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Aucun Français n'a le droit d'ignorer 
le « phénomème Hitler », phénomène 
qui subordonn~ soixante-dix millions 
d'hommes à la volonté d'un seul.. 

Or, Hitler est pratiquement un in­
connu pour la France. Mein Kampf, son 
livre de base, n'y est pas vendu. Il im­
porte, quelque position sentimentale 
que l'on prenne à l'égard du chancelier 
allemand, que l'on connaisse claire­
ment ses idées, grâce à un livre com­
posé avec un souci d'impartialité abso­
lue et dont l'auteur a officiellement 
autorisé la publication. 

Nous avons considéré comme notre 
dev_oirJ plus encore comme notre devoir 
de Françai-s que d'éditeur, de combler 
une immense lacune. 

L'EDITEUR. 
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AVERTISSEMENT 

Le présent ouvrt:1ge est destiné à donner une 
idée exacte et complète de l'état actuel de la 
doctrine nationale-socialiste élaborée et appli­
quée par le chancelier Adolf HiUer. Aucun 
Français ne songeraU aujourd'hui à discuter 
l'utilité d'une telle publication. 

Il ne nous appartient pas ici de revenir sur 
les raisons qui ont empêché la publication en 
France de « Mein Kampf », ni d'insister sur 
l'insuffisance de certaines brochures tron­
quées, de caractère pamphlétaire, qui ont été 
répandues à la suite de cette interdiction. Le 
présent ouvrage est le premier qui porte à la 
connaissance du public fra-nçais, avec l'accord 
de l'auteur, la doctrine nationale-socialiste 
dans son état actuel. 

Il a été composé entièrem ent d'écrits, ete 
proclamations et de discours officiels du 
chancelier Hitler. Quantitativem ent, la partie 
la plus importante a été prise dans « Mein 
Kampf ». Rien n'est plus normal puisque, con-

2 



II AVERTISSEMENT 

trairem ent à une idée assez répandue qui re­
présente le national-socialisme comme une 
construction de caractère affectif et empiri­
que, la révolution hitlérienne est, entre les 
révolutions antidémocratiques, celle où l'on a 
vu appliquer le plus exactement, m ême dans 
le détail, les principes posés par le chef du 
mouvement révolutionnaire. L'essentiel de 
l'Etat national-socialiste actuel se trouvait 
préfiguré dans « Mein J(ampf ». 

Toutefois, « Mein Kampf » a été composé 
entre 1924 et 1926. Depuis celte époque, dans 
de nombreux discours et proclamations, le 
chancelie1· Hitler, tenant compte de l' évofu.., 
ton des forces économiques et politiques dans 
le monde, a introduit dans la doctrine natio­
nale-socialiste des éléments qui complètent ou 
modifient certaines affirmations doctrinales 
de « Mein J(ampf », ou m êm e les infirment et 
les remplacent. Ces élém ents nouveaux sont 
tous compris dans le présent ouvrage. On 
ajoutera que les parties qu'ils m odifiaient ou 
rendaient caduques ont été conservées lorsque 
cela était nécessaire à l'intelligence de l'en­
semble. 

Cela est apparent en particulier dans le cha­
pitre de politique extérieure sur les Relations 
franco-allemandes. Cette partie est celle que 
le lecteur français consulte en premier lieu 
et avec le plus d'intérêt. On a pensé que l'ob-

AVEnTISSEMENT III 

jectivité h istorique consistait à publier les 
passages de « Mein Kam pf » où la France est 
représentée comme l'ennemi le plus irréduc­
tible et le plus dangereux de l'Allemagne, en 
les faisant suivre des déclarations ultérieures 
sur le m êm e sujet, dans lesquelles le chance­
lier Hitler a officiellem ent proc-lamé qu'au­
cun sujet de contestation territoriale n e subsis­
tait entre l'Allemagne et la France, et qu'il ga­
rantissait la frontière française autant que 
celle de l'Italie. 

La connaissance d'Lm certain nombre de 
constantes doctrinales du national-socialisme 
explicitem ent définies et vig~ureusemen; 
affirmées, est absolument nécessaire pour 
com prendre l'action du chef du JII• R eich eP 
Europe. 

G. B. et F. D. 
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CRITIQUE DE LA Dl1:MOCRATIE BOURGEOISÈ 
ET PARLEMENTAIRE 

LA DÉMOCRATIE FONDÉE SUR 
L'AUTORITÉ DU NOMBRE 

SUPPRIME LA RESPONSABILITÉ 
DES CHEFS 

Voici le caractère le plus remarquable du 
parlementarisme : on élit un certain nombre 
d'hommes (de femmes aussi depuis quelque 
temps), par exemple cinq cents; et à partir de 
cet instant, c'est à eux de prendre en tout des 
décisions définitives. Ils sont donc, en prati­
que, le seul gouvernement. Ils nomment bien 
un cabinet qui a l'air de diriger les affaires de 
l'Etat, mais ce n'est là qu'une apparence. En 
réalité, ce prétendu gouvernement ne peut 
faire un pas sans être allé d'abord mendier 
l'assentiment de toute l'assemblée. Ainsi, on 
ne pourra le rendre responsable de rien, la 
décision finale étant toujours celle du Parl&-
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ment, jamais la sienne. Il n'est jamais que 
l'exécuteur de toutes les volontés de la ma­
jorité. On ne saurait estimer justement sa ca­
pacité politique. que d'après l'art avec lequel 
il sait s'ajuster à l'opinion de la majorité, ou 
amener la majorité à son opinion. Mais il dé­
choit ainsi du rang de véritable gouvernement 
à celui de mendiant auprès de chaque majo­
rité. Il n'a pas désormais de tâche plus ur­
·gente que de gagner de temps à autre l'af>pro­
bation de la majorité existante, ou bien 
d'essayer d'en susciter une nouvelle mieux 
orientée. S'il y réussit, il pourra « gouverner » 
encore quelque temps, sinon il n'a plus qu'à 
s'en aller. La justesse de ses vues ne joue là 
dedans aucun rôle. Ainsi toute notion de res­
ponsabilité est-elle pratiquement abolie. 

Le Parlement prend une décision : aussi 
catastrophiques que puissent en être les con­
séquences, personne n'en sera responsablE 
personne ne peut être appelé à rendre des 
comptes. Car peut-on parler de prise de res­
ponsabilités lorsque, après un désastre sans 
précédent, le gouvernement coupable se re­
tire, ou que la majorité ebange, ou que le 
Parlement est dissous? Une majorité flottante 
d'individus peut-elle jamais être rendue res­
ponsable? L'idée de responsabilité signifie-

MA DOCTRINE 5 

t-elle quelque chose, si la responsabilité n'est 
pas encourue par une personne déterminée? 
Peut-on pratiquement faire porter à un chef 
de gouvernement la responsabilité d'actes 
dont l'origine et la réalisation découlent de la 
volonté et de l'inclination d'une multitude 
d'individus? 

La tâche d'un dirigeant parlementaire ne 
réside-t-elle pas moins dans la conception 
d'un plan que dans l'art de fai~e comprendre 
la valeur de ce plan à un troupeau de mou­
tons à têtes vides, pour ensuite solliciter leur 
bienveillante approbation? 

Le critérium de l'homme d'Etat est-il de 
posséder au même degré l'art de convaincre 
et l'intelligence nécessaire pour distinguer les 
granqes lignes et prendre les grandes déci­
sions ? 

L'inaptitude d'un chef est-elle prouvée par 
le fait qu'il ne réussisse pas à convaincre la 
majorité d'une assemblée, véritable tumeur 
ayant envahi l'organisme dans des condi­
tions plus ou moins propres? A-t-on d'ail­
leurs vu une seule fois une multitude com­
prendre une Mée avant que le succès en ait 
révélé la grandeur? Toute act·ion de génie 
n'est-elle pas ici-bas une offensive du génie 
contre l'inertie de la masse? 

Ai~si, ~ue do~t faine l'homme politique qui 
ne reussit pas a gagner par de~ flatteries la 
faveur de cette foule? Doit-il la stipendier? 
Ou bien, devant la stupidité de ses conci­
toyens, doit-il relloncer à entreprendre les tâ-
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ches dont il a reconnu la nécessité vitale 'l 
Doit-il se retirer? Doit-il rester? Comment un 
homme digne de ce nom peut-il résoudre ce 
problème: accepter une pareille situation tout 
en respectant la décence, ou plus exactement 
l'honnêteté? Où est ici la limite entre le de­
voir envers la communauté, et les obligations 
de l'honneur? Le véritable chef ne doit-il pas 
s'interdire des méthodes de gouvernement 
qui l'abaissent au rang de politicien de can­
ton? 

Et, inversement, un politicien: de canton ne 
se sentira-t-il pas enclin à faire de la poli­
tique, du fait que ce ne sera jamais lui-même, 
mais une insaisissable multitude qui finale­
ment portera le poids des responsabilités? 

Notre principe parlementaire de la majo­
rité ne doit-il pas amener la destruction de 
la notion de commandement? Peut-on encore 
croire que le progrès humain vienne, si peu 
que ce soit, du cerveau d'une majorité, et non 
de la tête d'un homme? 

AVILISSEMENT DES CARACTÈRES 
PAR LA DÉMOCRATIE 

Une chambre de députés médiocres trouve 
toujours une grande satisfaction à se sentir 
guidée par un chef dont la valeur ne dépasse 
pas la sienne : chacun a ainsi la satisfaction 
de pouvoir se fl:lire remarquer de temps ù 
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autre et surtout de se dire : puisque Jean peut 
être le chef, pourquoi pas Jacques un jour? 

Au fond de cette admirable invention de 
la démocratie, on peut observer un phéno­
mène qui se manifeste de nos jours1 scanda­
leusement avec de plus en plus d'intensité : 
la lâcheté de la plupart de nos prétendus 
dirigeants. Quelle chance, lorsqu'ils ont à 
prendre des décisions importantes, de pou­
voir s'abriter sous le parapluie d 'une majo­
rité 1 ll faut avoir vu une fois un de ces ban­
dits de la politique mendier humblement, 
avant chacune de ses décisions l'approbation 
de la majorité, s'assurer ainsi les complicités 
nécessaires et pouvojr dans tous les cas se 
dégager de toute responsabilité 1 Un homme 
d'honneur, un homme de cœur ne peuvent 
éprouver que haine et dégoût pour de pa­
reilles méthodes d'activité politique : mais 
elles attireront tous les caractères médiocres. 

On atrrait tort de croire que chaque député 
d'un tel Parlement prend toujours ses respon­
sabilités d'un cœur aussi léger. 

Certes non. Mais certains députés, obligés 
de prendre position sur des questions qui 
leur échappent deviennent peu à peu faibles 
et sans caractère. Car alllcun n'aura le cou­
rage de déclarer : «Messieurs, je crois que 

1. En 19~4 (N. d. 1'.). 
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nous ne compren0ns rien à cette affaire. C'est 
du moins la vérité en ce qui m e concerne. ~ 
Du reste, cela ne changerait rien, en premier 
lieu parce que cette droiture ne serait pas 
comprise, ensuite parce qu'on saurait bien 
empêcher cet âne de « gâcher le métier$ avec 
son honnêteté. Lorsqu'on connaît les hommes, 
il est facile de comprendre que, dans Ulile so­
ciété aussi choisie, chacun ne tient pas à être 
le plus bête, et que, dans ce milieu, loyauté 
est synonyme de bêtise. Ainsi un député qui 
aura commencé par être à peu près honnête 
sera fatalement engagé dans la voie du men­
songe et de la tromperie. 

* ** 

LES PROGRAMMES DE TOUS 
LES PARTIS POLITIQUES D'UN 
RÉGIME DÉMOCRATIQUE SONT 
UNE DUPERIE 

L'unique souci qui détermine fatalement, 
soit l'établissement d'un programme nouveau, 
soit la modification du précédent, est le souci 
des prochaines élections. Aussitôt que dans la 
cervelle de ces artistes ès politique parlemen­
taire commence à germer le soupçon que le 
bon p euple peut se révolter et s'évader des 
harnais du vieux char des partis, les voilà 
qui se m ettent à repeindre le timon. Alors 
apparaissent ceux qui lisent dans les étoiles, 
les astrologues des partis, « les gens d 'expé-
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rience » et les « experts »; ce sont le plus sou­
vent de vieux parlementaires qui se ressou­
viennent des cas analogues qui se présentaient 
au temps « riche en enseignement de leur ap­
prentissage politique », des cas où la p atience 
du bon peuple était à bout et brisait les bar­
nais ; ils sentent de nouveau se rapprocher 
de l'attelage une semblable menace. Alors, 
ils font appel aux vieilles formules, ils forment 
une «commission», écoutent partout ce que 
dit le bon peuple, flairant les articles de presse 
et reniflant longuement afin de savoir ce 
qu'aimerait l e cher grand public, ce qui lui 
déplait et ce qu'il espèr e. On étudie très soi­
gneusement chaque groupe professionnel, 
chaque classe d'employés et on recherche 
l eurs désirs les plus intimes. Alors les « for­
mules » de l a dangereuse oppositio». devien­
nent soudain, elles aussi, mûres pour U1'l exa­
men sérieux. La plupart du temps, d'ailleurs, 
ce fragment du 1Tésor de sciences des vieux 
partis se révèle tout à fait pitoyable, au 
grand étonnement de ceux qui l'ont découvert 
et fait connaître. Et les commis-sions se réu­
nissent pour travailler à revoir l'ancien 
programme (ces messieurs changent de con­
viction ez::.actement comme les soldats en cam­
pagne changent de ch emise lorsque la précé­
dente tombe en morceaux). Elles en créent 
un nouveau dans lequel chacun reçoit ce qui 
lui est dû. Le paysan la protection de son 
agriculture, l'industriel la prote~tion de ses 
produits, le consommateur la protection de 
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ce qu'il achète; les traitements des ins~itu­
teurs sont relevés, les pensions des fonction­
naires augmentées, l'Etat doit, dans une large 
mesure, offrir des situations aux veuves et 
aux orphelins, le trafic sera favorisé, les ta­
rifs abaissés et les impôts eux-mêmes doivent 
être, sinon complètement, du moins en gr~de 
partie, supprimés. Il arrive souvent que l on 
ait oublié une corporation ou que l'on n'ait 
pas eu connaissance d'une exigence familière 
au peuple. Alors, précipitamment, on ajoute 
de nouvelles pièces, jusqu'à ce que l'on puisse 
justement espérer avoir enfin calmé et co~­
plètement contenté l'armée des bourgeOis 
« moyens» et de leurs épouses. Tout le monde 
ainsi réconforté, on peut commencer, se fiant 
à Dieu et en l'inaltérable sottise du citoyen 
électeur, à lutter pour la « réforme de l'Etat " 
selon la f01·mule consacrée. 

La date des élections passée, lorsque les 
parlementaires ont tenu la dernière de leurs 
réunions populaires pour cinq ans, ils pas­
sent de ce dressage de la plèbe à l'accomplis­
sement de devoirs plus élevés e t plus agréa­
bles. La commission du programme est dis­
soute et la lutte pour le renouvellement des 
choses redevient la lutte pour le bon pain 
quotidien, ce qui signifie, pour un député, J'j n­
demnité parlementaire. 
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FAUSSE TÉ ESSENTIELLE DU 
PRINCIPE PARLEMENTAIRE 

Ne croyez pas que ces élus de la nation 
soient aussi des élus de l'esprit ou de la r a i­
son! On ne prétendra pas, j'espère, que des 
hommes d'Etat peuvent naître par centaines 
des bulletins de vote, les électeurs n'étant 
rien moins qu'intelligents. On ne saurait as­
sez s'élever contre l'idée stupide que le génie 
pourrait être le résultat du suffrage univer sel. 
D'abord une nation ne produit un véritable 
homme d'Etat qu'à certains jours bénis, et 
non pas cent et plus d'un seul coup; ensuite, 
la masse est d'instinct hostile au génie singu­
lier qui la dépasse. On a plus de chances de 
voir un chameau passer par le trou d'une ai­
guille que de découvrir un grand homme par 
le moyen d'une élection. Tout ce qui a été 
réalisé d'extraordinaire depuis que le monde 
existe l'a été par des actions individuelles. 

Considér é objectivement, il n'est pas de 
principe qui soit aussi faux que le principe 
parlementaire. Passons sur la façon dont a 
lieu l'élection de MM. l es r epr ésentants du 
peuple, sur la façon sm:lout dont ils gagnenl 
leur siège et leur nouvelle dignité. Il est év j­
dent que le succès de chacun d'eux ne satis-
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fait que duns une proportion a~solument mi­
nime les aspirations et les besoms de ~?ut u~ 
peuple : il faut s'en rendre compte, lmtelh­
gence politique de la masse n'est pas assez 
développée pour atteindre d'elle-meme à. des 
conceptions politiques générales et précises! 
ni pour trouver elle-même des hommes qm 
soient capables de les réalü;er. Ce que nous 
appelons toujours opinion publiqu~ ~e repose 
que pour une part infime sur l'expenen~e P.c~­
sonnelle et sur les connaissances des mdlvi­
dus. Elle est, au contraire, fabriquée en ma­
jeure partie- et cela, avec une persévérance, 
une force de persuasion souvent remarqua­
bles -par ce qu'on appelle l'information. De 
même que les convictions religieuses de cha­
cun naissent de l'éducation, et qu'il n'y a, s~m­
meillant au cœur de l'homme, que des aspira­
tions religieuses, de même l'opini~n polit~q~e 
de la masse résulte d'une préparation obstmee 
et profonde de l'âme et de l'esprit. 

L'INFORMATION DE L'OPINION 
EN RÉGIME DÉMOCRATIQUE EST 
ABANDONNÉE A LA PRESSE 
QUI EST ELLE-MitME AUX MAINS 
DES JUIFS 

La part de beaucoup la plus ~ande _Prise 
dans l'éducation politique revient a lll 
presse. On l'appelle alors la propagande. Elle 
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entreprend tout d'abord le travail d'informa­
tion et devient comme une école pour adultes. 
Seulement cet enseignement n'appartient pas 
à l'Etat, mais à des puissances qui sont, en 
général, absolument néfastes. Dans ma jeu­
nesse, à Vienne précisément, j'eus l'occasion 
de voir de près les propriétaires et les fabri­
cants d'idées de cette machine à éduquer le 
peuple. Mon premier sujet d'étonnement fut 
le peu de temps que cette puissance, la plus 
néfaste de l'Etat, mettait à créer une opinion 
déterminée, même si celle-ci est contraire 
aux idées et aux aspirations les plus pro­
fondes et les plus certaines de la commu­
nauté. En quelques jours, d'un petit détail 
ridicule, la presse fait une importante affaire 
d'Etat, et par contre, en aussi peu de temps, 
elle fait tomber dans l'oubli des problèmes 
vitaux, jusqu'à les faire complètement dispa­
raître de la pensée et de la mémoire du 
peuple. 

C'est ainsi qu'en quelques semames on fai­
sait, magiquement, sortir certains noms du 
néant, on les entourait, grâce à une large pu­
blicité, d'espérances magnifiques, on leur 
créait enfin une popularité telle qu'un homme 
de valeur véritable ne peut; sa vie durant, 
espérer la pareille; des noms, qu'un mois au­
paravant, personne n'avait jamais entendus, 
étaient lancés partout, alors qu'au même ins­
tant, des faits connus depuis longtemps, .qui 
touchaient à la vie de l'Etat et à la vie pu­
blique étaient enterrés en pleine vigueur; 

3 
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ms avaient été associés 
parfois même ces ~0 u'il semblait 
à des turpitudes. Sl ?rande~tr~ séparés de 
qu' ils n'eussent Jamal~ Nu filouterie. Il faul 
telle bassesse ou de e e t' li'er l'infa-

1 J 'f en par 1cu ' 
étudier, chez es ud~ s de cent poubel1es 

. · · t à everser mJe qui consis e . d' baguette ma-. à l'a1de une 
à la fms, comme. lus honteuses ca-
gique )es plus vtles et les p t h d'un 

' At nt sans ac e 
lomnies ~ur le v~ ef~ on pourra honorer 
homme d honneur. a OIS . . , o ous 

il le méritent ces dangereux v y 
comme s 
des journaux... . fab · «l'opinion 

·1· 1 bande qm nque 
Vo1 a a , . • ai' la suite les par-

publique» , d ou naltro~t p t née de l'écume 
lementaires, comme Venus es 
des flots. 

B EST L'INSTRUMENT 
LA DÉMOCt:I~ DOMINA1'ION JUIVE 

· démocratique ne 
Notre parlementansme blée de 

t recruter une assem 
veut aucunemen t pe de zéros intel-. , unir une rou 
sages, mals re f 1es à conduire dans 
lectuels, d'autant plu~ .ac~ue chaque individu 
une direction déterml~eet u'ainsi qu'on peut 

1 b rné Ce nes q . sera pus 0 . rr ue de partis », au 
conduire une « po 1 .lq d'hui par cette ex­
mauvais sens pris auJo~rl seul moyen pour 

M · c'est aussi e 
'Pression.. ai~ .· les ficelles puisse rester 
que celm qm tire . être 3· a mais con-

d m.ment à l'abn, sans 
'\}l'U e 
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traint de prendre ses responsabilités. Ainsi, 
jamais aucune décision n éfaste au p ays ne 
sera mise sur le compte d'un coquin connu 
de tous, mais sur le dos de tout un parti. 
Ainsi disparaît, en réalité, toute responsabi­
lité : car on peut bien rendre responsable une 
personne déterminée, mais non pas un groupe 
parlementaire de bavards. Par conséquent, le 
r égime parlementaire ne peut satisfaire que 
des esprits dissimulés, qui redoutent par-des­
sus tout d'agir au grand jour; mais il sera 
toujours en horreur à tout homme honnête et 
droit, qui a le gout des responsabilités. 

Cette forme de la démocratie est donc de­
venue l'instrument cher à cette race qui nour­
rit constamment des projets cachés, et qui a, 
de tout temps, le plus de raisons de craindre 
la lumière. Seul le Juif peut aimer une insti­
tution aussi sale et aussi fourbe que lui-même. 

LA VÉRITABLE DÉMOCRATIE 
;1LLEJifANDE 

A cette conception s'oppose celle de la vé­
ritable démocratie allemande : le chef libre­
ment choisi doit réclamer la responsabilité 
·entière de toutes ses actions. Cette démocralie 
n'admet pas que tous les problèmes soient 
résolus par le vote d'une majorité. Un seul 
décide, et il est responsable ensuite de sa 
décision sur ses biens et sur sa vie. 
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Si on objecte qu'alors il est difficile d~ 
trouver un homme décidé à se consacrer a 
une tâche aussi dangereuse, il n'y a qu'~ne 
seule r éponse à faire : c'est justement là, Dte.u 
merci, la vraie signification d'une démocra.tle 
allemande, qui n'admet pas que le prem~er 
arriviste venu puisse parvenir, par ~es vo~_es 
tortueuses, à gouverner ses compatrw.tes. La 
crainte des responsabilités écarte les . m~a:pa­
bles et les faibles. Si pourtant un tel mdtvt?n 
s'efforce de se glisser au pouv?ir, il es~ fac1l~ 
de le démasquer et de lui crier hardtme~t · 

- Arri ère, lâche voyou 1 Retire ton pted, 
tu salis les marches 1 Seuls entrent au P~n­
théon de l'Histoire les héros, non les m-
trigantsl 

Il 

L'EXPLOITATION DU PROLÉTARIAT 
PAR LE SOCIALISME MARXISTE 

NAISSA NCE DU PROL~TARIAT 

De nouvell es masses d'hommes, comptant 
des millions d'individus, ont quitté la cam­
pagne pour les grandes villes afin de gagner 
leur vie en qualité d'ouvriers de fabrique 
dans les industries nouvellement créées. Cette 
nouvelle classe a vécu et travaillé dans des 
conditions plus que misérables. Une adapta­
tion plus ou moins automatique des anciennes 
méthodes de travail de l'artisan et du culti­
vateur était impossible. L'activité de l'un 
comme de l'autre n'était pas comparable aux 
efforts imposés à l'ouvrier d'usine. Dans les 
anciens métiers, le rôle du temps est secon­
daire; il est de premier plan dans les mé­
thodes modernes de travail. Le transfert de 
l'ancienne durée du travail dans la grande 
industrie eut un effet désastreux. Le rende­
ment du travail était f aible autrefois, car on 
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n'employait pas les méthodes actuelles de tra­
vail intensif. Une journée de travail de qua­
torze ou quinze heures était alors suppor­
table, mais à une époque où chaque minute 
est utilisée au maximum, personne ne pou­
vait y résister. Cet absurde transfert de l'an­
cienne durée du travail dans l'industrie nou­
velle fut fatal de deux manières : il ruina la 
santé des ouvriers et détruisit leur foi en un 
droit supérieur. Il faut joindre à ces fautes, 
d'une part, la lamentable insuffisance des sa­
laires et, de l'antre, la prospérité d'autant 
plus frappante des employeurs. 

* •• 
L'INSÉCURITÉ DU SALAIRE QUO­

TIDIEN, UNE DES PLUS GRAVES 
PLAIES SOCIALES. SON EXPLOI­
T/ON PAR LES MARXISTES 

L'insécurité du pain quotidien m'apparut 
comme un des côtés les plus noirs de cette 
vie nouvelle. 

Il est vrai que le travailleur spécialisé 
n'est pas jeté à la rue aussi souvent que le 
manœuvre; cependant il n~ peut compter sur 
aucune certitude. S'il a moins à redouter la 
famine par manque de travail, il lui reste à 
craindre le fock out ou la grève. L'insécurité 
du salaire est une des plaies les plus pro­
fondes de l'économie sociale. 

Le jeune paysan part pour la ville, attiré 
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par un travail qu'on lui dit plus facile - qui 
l'est peut-être, en réalité - et dont la durée 
est plus courte. Il est surtout fasciné par la lu­
mière éblouissante qui rayonne des grandes 
villes ... Il est prêt à courir les chances d'un 
destin incertain. Le plus souvent il arrive à 
la ville avec un petit pécule et ne se décou­
rage pas si, les premiers jours, la malchance 
fait qu'il ne trouve pas immédiatement du 
travail. Mais, s'il perd la place trouvée au 
bout de peu de temps, c'est plus grave. Il est 
très difficile, sinon impossible, d'en trouver 
une nouvelle, surtout en hiver. Les premières 
semaines, il tient encore; il touche l'indem­
nité de chômage de son syndicat et se dé­
brouille comme il le peut. Cependant, une 
fois le dernier denier et le dernier pfennig 
dépensés, lo:rsque la caisse de chômage cesse, 
à la longue, de payer le secours, c'est la 
grande misère. Il traîne, maintenant affamé, 
tantôt ici, tantôt là. Il vend ou porte au prê­
teur sur gages ce qui lui reste. Par son cos­
tume et ses fréquentations il en arrive ainsi 
à une déchéance totale du corps et de l'es­
prit. S'il ne possède plus de logement, et si 
cela arrive l'hiver, comme c'est fréquemment 
le cas, sa détresse est complète. Il trouve enfin 
quelque travail. Mais la m ême histoire r e­
commence. Une seconde fois ce sera pareil. 
Une troisième fois ce sera pire, jusqu'à ce 
qu'il apprenne petit à petit à subir avec 
indifférence cette existence éternellement in­
certaine. La répétition a créé l'habitude. Ainsi 
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l'homme qui fut travailleur se laisse aller sur 
tous les points et finit par être un simple 
instrument dans les mains de gens pour­
suivant de basses fins égoïstes ... D'un seul 
coup, il lui devient indifférent de combattre 
pour des revendications économiques ou 
d'anéantir les valeurs de l'Etat, de la société 
ou de la civilisation. n devient gréviste, peut­
être sans joie, mais avec indifférence. 

J'ai pu suivre cette évolution sur des mil­
liers d'exemples. 

LA BOURGEOISIE LIBÉRALE ET 
DÉMOCRATE A, PAR SES FAUTES, 
CONDUIT LES OUVRIERS AU 
SOCIALISME MARXISTE 

Si je m'appliquais à peindre en quelques 
traits l'âme de ces classes inférieures, mon 
tableau ne serait pas fidèle si je n 'affirmais 
pas que, dans ces bas-fonds, je retrouvais 
encore la lumière; j'y ai rencontré de rares 
sentiments de sacrifice, de fidèle camarade­
rie, une modération étonnante et une réserve 
faite de modestie, surtout chez des ouvriers 
d'un certain âge. Et, quoique ces vertus s'af­
faiblissent de plus en plus dans les nouvelles 
générations, surtout sous l'influence de la 
grande ville, on y trouve encore de nombreux 
jeunes gens dont la nature essentiellement 
saine, triomphe des bassesses habituelles de 
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la vie. Donc si ces braves gens pleins de cœur 
mettent leur activité politique au service des 
mortels ennemis de notre peuple, c'est qu'ils 
ne comprennent pas et ne peuvent pas com­
prendre toute la bassesse de la doctrine de 
ces ennemis; en effet, personne ne s'est ja­
mais soucié d'eux, et finalement les courants 
sociaux ont été plus forts que leur première 
volonté de ne pas se laisser emporter. La 
misère s'abattant sur eux, un jour ou l'autre, 
les a poussés dans le camp de la Social­
Démocratie. Voilà la coupable. 

La bourgeoisie s'étant dressée d'innombra­
bles fois de la façon la plus maladroite et la 
plus imm01·ale contre les exigences les plus 
légitimes, les plus humaines, des travailleurs, 
sans d'ailleurs pouvoir espérer tirer un profit 
quelconque d'une semblable attitude, le tra­
vailleur honnête s'est trouvé poussé de l'orga­
nisation syndicale vers la politique. 

A l'origine, des millions de travailleurs 
étaient certainement au fond d'eux-mêmes 
adversaires de la Social-Démocratie, mais 
leur résistance fut vaincue maintes fois, dans 
des circonstances inouïes, alors que les par­
tis bourgeois prenaient position contre toute 
revendication sociale. Ce refus borné de ne 
rien essayer pour améliorer la condition ou­
vrière : refus d'installer des dispositifs de sé­
curité sur les machines, refus de réglementer 
le travail des enfants et de la femme, - tout 
au moins pendant les mois de grossesse, -
ce refus ne fit Pll..~ peu pour jeter les masses 
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dans les filets de la Social-Démocratie qui 
s'emparait avec reconnaissance de chacun <le 
ces exemples révélateurs d'une si pauvre pen­
sée politique. Les partis bourgeois ne pour­
ront jamais réparer les erreurs commises à 
cette époque. En effet, en combattant toutes 
les réformes sociales, ils ont semé la haine; ~t 
ils ont donné une apparence de raison aux 
affirmations de l'ennemi mortel du pe11ple, à 
savoir que seul le parti social-démocrate dé­
fendait les intérêts du monde des travailleurs. 

Voilà quelle fut l'unique origine des bases 
morales qui permirent aux syndicats de pren­
dre de la réalité. Cette organisation devait dès 
lors former le principal réservoir du parti 
politique social-démocrate. 

• •• 

MÉTHODES D'ACTION 
DU SOCIALISME MARXISTE 

Seule la connaissance de ce que sont les 
Juifs donne le secret des buts cachés, donc 
véritablement visés, par la Social-Démocratie. 
Connaitre ce peuple, c'est quitter le bandeau 
d'idées fausses qui nous aveugle quant aux 
buts et aux intentions de ce parti. Au delà 
de ses déclamations nuageuses et confuses 
sur la question sodale, on di~tingue la figure 
grotesque et ricanante du marxisme. 
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Je r etrouvai mon peuple en approfondis­
sant la littérature et la presse de la doctrine 
social-démocrate. Et ce qui autrefois m'était 
apparu comme un abîme infranchissable roe 
devint l'occasion d'un plus grand amour. Un 
sot seul pourrait, en effet, après avoir connu 
cet immense travail d'empoisonnement, en 
condamner la victime. Plus mon indépen­
dance s'affermit dans les années qui suivi­
rent, mieux je compris les causes profondes 
des succès de la Social-Démocratie. 

Intolérance. - Je compris alors le sens de 
l'ordre formel de ne lire que des journaux 
rouges, des livres rouges, de n'assister qu'à 
des réunions rouges. J'apercevais les résul­
tats évidents de cette doctrine de l'intolérance, 
avec une impitoyable lucidité. 

Terrorisme sur la masse. - Le cœur de 
ïa masse n'est touché que par tout ce qui est 
entier et fort. De même que la femme est peu 
sensible au raisonnement abstrait, qu'elle 
ressent un indéfinissable attrait sentimental 
pour U:Qe attitude nette, de même qu'elle obéit 
au fort et qu'elle fait obéir le faible, de même 
la masse préfère le maître à l'esclave et se 
sent plus rassurée par une doctrine qui ne 
tolère aucune compromission que par une 
large tolérance. La tolérance lui donne l'im­
pression qu'on l'abandonne. Mais si l'on 
exerce sur elle un audacieux terrorisme in-
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tellectuel, si l'on dispose de sa liberté, elle ne 
s'en soucie aucunement et ne devine rien de 
toute l'erreur d'une doctrine. Elle ne voit que 
les manifestations extérieures d'une force ré­
solue et d'une brutalité auxquelles elle se 
soumet toujours ... 

Terrorisme intellectuel sur la bourgeoisie. 
- En moins de deux ans, j'avais compris à 
la fois la doctrine de la Social-Démocratie et 
son instrument. Je compris l'ignoble terro­
risme intellectuel qu'exerce ce mouvement, 
sur la bourgeoisie surtout, car moralement 
ou physiquement, celle-ci n'est pas de taille. 

La Social-Démocratie a pour tactique de 
faire pleuvoir, à un signal donné, une véri­
table pluie de mensonges et de calomnies 
sur les adversaires qu'elle juge les plus re­
doutables, jusqu'à ce que leurs nerfs soient 
épuisés et qu'ils acceptent l'inacceptable avec 
le loi espoir de retrouver leur tranquillité. 

Mais il s'agit bien là seulement d'un fol es­
poir. Et le jeu recommf.nce jusqu'à ce que les 
victimes soient pru.·alysées par la crainte du 
roquet furieux. Par expérience personnelle, la 
Social-Démocratie cannait admirablement la 
valeur de la force. Aussi s'acharne-t-elle sur­
tout contre ceux en qui elle a deviné quelque 
valeur. Au contraire, les êtres faibles du parti 
adverse reçoivent ses louanges plus ou moins 
discrètes selon l'idée qu'elle se fait de la va­
leur de leur intelligence. 

Elle a moins peur d'un homme de génie à 
qui manque la volonté que d'une nature vi-
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goureus~ à l'intelligence moyenne. Quant à 
ceux qm n'ont ni intelligence ni volonté, elle 
l·es exalte sans mesure. 

Hypocrisie. - Elle s'entend à donner l'ap­
parenc~ . qu'elle seule sait faire régner la 
tra~quilhté, cependant que, avec prudence, 
mais sans _perdre de vue les buts poursuivis, 
elle Aconqu1~rt _successivement ses .objectifs : 
t~nto~ elle, s Y rnstalle furtivement, tantôt elle 
1 attemt d un bond au grand jour, profitant 
d,e ce que l'altention générale s'est por­
!ee ve:s d'autres sujets dont elle ne veut pas 
etre ~et?ur!"lée, ou de ce que le larcin est jugé 
trop _Insignifiant pour provoquer un scandale 
et faire rendre gorge à l'adversaire 
.· C~tte méth~de, fondée sur une ju~te appré­

Ciation des faiblesses humaines, doit conduire 
pres~ue automatiquement au succès, si le 
parti adver~e n'apprend pas à combattre les 
gaz asphy~Iants par les gaz asphyxiants. 

Il fa1;1t dire aux natures faibles qu'il s'agit 
en la Circon~tance d'être ou de ne pas être. 

Je c_ompns la terreur physique que la 
masse _rmpose à l'individu ... Ici encore la psy­
chologie est jus te 1 
. La terreur, sur le chantier, à l'usine, aux 
he~x de réunion et dans les meetings, aura 
toujours un succès complet tant qu'une ter­
reur ég~!e ne .s'opposera pas à elle ... 

Plus J appns à connaître les méthodes de 
la terr~m; ,Physique, plus grandit mon indul­
genc~ a 1 egard de la multitude qui subissait 
son Joug. 
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LE MARXISME ET LA DÉMOCRATIE 

Pour le marxisme, tout le système démocra­
tique n'est, en mettant les choses au mieux, 
qu'un moyen d'arriver à ses fins : il s'en sert 
pour paralyser l'adversaire et libérer son 
champ d'action ... 

Le marxisme soutiendra la démocratie 
aussi longtemps qu'il ne sera pas parvenu à 
gagner, poursuivant tortueusement ses des­
seins destructeurs, la confiance de l'esprit na­
tional qu'il veut détruire. 

Mais, s'il était convaincu aujourd'hui que, 
dans le chaudron de sorcières de notre dé­
mocratie parlementaire, ou seulement dans le 
corps législatif, on peut cuisjner, tout à coup, 
une majorité capable de s'attaquer sérieuse­
ment au marxisme, alors le jeu de prestidi­
gitation parlementaire serait bientôt terminé. 
Les porte-drapeaux de l'internationale rouge 
entonneraient alors, à la place d 'une invoca­
tion à la conscience démocratique, Wl appel 
ardent aux masses prolétariennes et le 
combat serait soudaïn transporté des salles 
des Parlements à i'atmosphère empuanUe, 
dans les usines et dans la rue. Ainsi la démo­
cratie serait immédiatement liquidée; et ce 
que la souplesse d'esprit de ces apôtres du 
peuple n'a pu mener à bien dans les Parle­
ments serait réalisé avec la rapidité de l'éclair 
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par les pinces et les 27 
masses prolétarienne martea~x de forge des 
comme en autorn ~ soulevees. Exactement 
de façon éclatant ne 918• e.Ues montreraient 
est insensé d'e e. au monde bourgeois qu'il 

sperer ar • t 1 mondiale juive ave 1 re er a conquête 
la démocratie occi~ene:almoyens dont dispose e. 
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LE JUIF, ENNEMI DU GENRE HUMAIN 

AVEC 1.-ES JUIFS 
PRISE DE CONT AACi, ANTISÉMITISME 

DE LA TOLÉRANCE 

Il m'est bien difficile aujourd'ldlui, vo~~: 
. dir . uel moment e ma 

impossible, de . .e ~ll~ en moi pour la pre-
le nom ~e Jutf ~V~l articulière. Je ne me 
mière fms une ~dee p rononcer ce mot 

rdappe;;e ui~~o~~~t::::~~:fors que mon père 
ans ue ce digne homme au-

vivait. Il me semb.l~ ~ ceux qui auraient pro-
rait tenu pour arneres . 

un certam ton ... 
noncé ce nom. sur ,. 'ta à modifier les 

A l'école, rien ne m InCl • 
. , . prises à la maison. 

idées que J avais t l'âge de quatorze ou 
Ce fut seulemen vers t'on J''enten-

dans la conversa 1 • 
quinze .ans que, mot de Juif, surtout 
dis frequemment ~~ ro os me cau-
s'il s'arrissait de politique. Ces p p . ' m 

c· . • t · ne pouvais m e -
saient un léger degot e J~iment désagréable 
pêcher d'éprouver . el sen ]''assistais à des 
qui naissait en m01 orsque 
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querelles au sujet de confessions religieuses. 
l cette époque la question ne se présentait 
pas à moi sous un autre aspect... 

Je voyais, avec certitude, les Juifs persé­
cutés à cause de leurs croyances; les propos 
malveillants tenus à leur sujet m'inspiraient 
une antipathie qui allait parfois presque jus­
qu'à l'horreur ... J'arrivai ainsi à Vienne. 

Assailli par une multitude de sensations 
dans le domaine de l'architecture, pliant sous 
le fardeau de mon propre sort, je ne sus pas, 
dans les premiers temps, accorder le moindre 
coup d'œil aux différentes couches qui for· 
ment la population de cette énorme ville. 
Bien que Vienne comptât alors près de deux 
cent mille Juifs sur deux millions d'âmes, je 
ne les remarquais pas. Mes yeux et mon es­
prit ne purent, durant les premières semaines, 
supporter l'assaut que leur livraient tant de 
valeurs et de conceptions nouvelles. Lorsque, 
peu à peu, le calme se fit en moi, que ces ima­
ges fiévreuses commencèrent à s'éclaircir, 
alors, je pus songer à observer avec plus 
d'attention le monde nouveau qui m'entou­
rait et, entre autres choses, je butai sur la 
question juive . 

Je ne fis pas sa connaissance d'une façon 
qui m'ait semblé particulièrement agréable. 
Le Juif n'était encore pour moi qu'un homme 
d'une confession différente, et je continuais 
à réprouver, au nom de la tolérance et de 
l'humanité, toute hostilité d'origine religieuse. 
Le tûn de la presse antisémite de Vienne, en 

4 
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. . . issait indigne des tra ~-
parh cuh er, me p aia l . Tsé Le souvemr 
tious d'un gra~d p~up e CIVI I a~ moyen âge 
de certa ins faits I emon_tant l les voir 
m'obsédait, et je n 'aurais pa~o:~uj: viens de 
se renouveler. Les journau.~ . és comme des 
parler n'étaient p_as con~I er Pourquoi? Je 
organes. d e- premier or ra~urent être plutôt 
l'ignoraiS encor e. Ils. me rd l'envie que les 
lef> fruits de la colere e ~ 'pe bien arrê­
organes d'une position de pnnCI 

tée, fût .. elle fausse.. . · lorsque je 
Cette idée s'accredtt~nfie~m:~I plus couve­

considérai la forme 1 ~ véritable grande 
nable, à mon sens, que a . ndre à ces 

· t doptée pour re po · presse ava1 a · . e paraissait 
attaques, à moins que, ce qm m tentât de 

. -1 · elle ne se con 
encore plus me~l o~e, , faisant pas la main­
les tuer par le silence, n y 

dre allusion. 'on appelait la 
Je lus régulièrement ce qFu . . Presse le 

d. 1 (1 N eue 1 eze ' 
presse mon 1a e a . . fus s tupéfait de 
Wiener Tageblatt, etc.) i Je lle elle r ensei-
voir_ l'abondance ave?.ma~~ialité qui la gui­
gnait ses lecteurs, et li p t'ons Son ton 
dait pour traiter toutes les lques 1 styie redon­
distingué me plaisait; seu so?- t m ême 
dant ne m e plaisai~ p~s t~~~~~~=nt. Mais 
quelquefois m'affectait -~~st~~ causé par la vie 
enfin ce travers P?uv~ t nde ville cos­
trépidante qui ammait cet e gra 

mopo_lite. . choquait souvent, c'était la 
Mals, ce qm m e tt presse faisaH au 

cour indécente que ce e 
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gouvernement. Le moindre événement qui se 
passait à la Hofburg était rapporté aux lec­
teurs avec un enthousiasme délirant ou une 
affliction consternée. Affectation évidente qui, 
surtout s'il était question du plus sage monar­
que de tous les temps, faisait presque penser 
à la danse du coq de bruyère devant sa fe­
melle à l'époque du rut. Tout cela m e parut 
n'être qu'une parade. Cette constatation jeta 
quelques ombres sur l'idée que je m e faisais 
de la démocratie libérale. 

Un grand mouvem ent qui se dessina parm~ 
les Juifs et qui prit à Vienne une certaine 
ampleur, mit en relief d'une façon particu­
lièrement frappante le caractère ethnique 
des Juifs : je veux nommer le sionisme. 

Il semblait bien, en vérité, qu'une minorité 
seule approuvât la position ainsi prise, tan­
dis que la majorité des Juifs la condamnait 
et en rej etait le principe. Mais, si l'on y re­
gardait de plus près, on voyait s'évanouir 
cette apparence, elle n'était plus qu'un brouil­
lard de m auvaises raisons inventées pour les 
besoins de la cause, pour ne pas dire des 
mensonges. 

Ceux qu'on appelait Juifs libéraux ne désa­
vouaient pas, en effet, les Juifs sionistes parce 
qu'ils n 'étaient pas leurs frères de race, mais 
seulement parce que, en confessant publique­
m ent leur judaïsme, ils faisaient preuve d'un 
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manque de sens pratique qui risquait d'être 
dangereux. Cela n'entamait en rien la soli­
darité qui les unissait tous. Ce combat fictif 
entre Juifs sionistes et Juifs libéraux me dé­
goûta bientôt; il ne correspondait à aucune 
réalité, n'était qu'un pur mensonge indigne 
de la noblesse et de la propreté morale dont 
ce peuple ne cessait de se faire gloire. 

* .... 
LE JUIF CORRUPTEUR DU GOUT 

ET DES MŒURS 

La propreté, morale ou physique, de ce peu­
ple était, du reste, quelque chfilse de bien spé­
cial. Les Juifs n'avaient que très peu de goftt 
pour l'eau. On pouvait s'en persuader en les 
regardant et même, hélas! en fermant les 
yeux. Il m'arriva d'avoir des haut-le-cœur en 
sentant l'odeur de ces porteurs de caftans. De 
plus, leurs vêtements étaient sales et leur 
extérieur fort peu héroïque. Tous ces détails 
étaient déjà peu attrayants; mais on éprou­
vait une véritable répugnance lorsqu'on dé­
couvrait brusquement la saleté morale du 
peuple élu. Ce qui me donna bientôt le plus 
à réfléchir, ce fut la nature de l'activité des 
Juifs dans certains domaines, mystères que 
j'arrivai peu à peu à pénétrer. 

Y avait-il une saleté quelconque, une infa-
mie quelconque, particulièrement dans la vie 
sociale, à laquelle au moins un Juif n'avait pas 
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pris part? Dès q • . un ab è d u on portait le scalpel dans 
un vere ds e ce genre, on découvrait, comme 
youtre a ans~ corps en putréfaction, un petit 

L 
yeug par cette brusque lumière 

es gnefs cont 1 · · . · à mes eux d re a ~~uverie s'accumulèrent 
dans 1: ès que J observai son activité 
théâtre. presse, dans l'art, la littérature et le 

Il suffisait de J. et 1 de spectacles d e~ ~s yeux sur une colonne 
d . ' e hre les noms des auteurs 
o~ l:e~h~1n~~l~so fabric~ti~ns pour le cinéma 
affi h ,' nt on lisait la louange sur les 

c es: et l o~ ~e sentait devenir pour lonrr­
temps l enne~m rmpitoyable des Juifs. C'était 
~~=sfsest~.pire que la .peste noire des temps 
peupl~. I, en ces beux, empoisonnait le 

Il est certain que les ne f d' .. 
les ot"dures littéraires due l'lXlt~mfi es de toutes 

a t d 
. . • ar 1 ce dans 1 

r s, es rualseries th . â es 
portés au débit d' e traies: doivent être 
peine le cen!ième u~ pleuple qm .représente à 
Il • . e a population du 

n y a pas a protester c'est arn· . pays. • Sl ... 

.. ...... 

LE JUIF, BACILLE DISSOLVANT 
DE L'IlUMANITÉ 

. Je me mis à examiner de ce . 
la c presse mondiale ., pornt de vue 
mon examen pl d~ · ~lus ~ approfondissais 

' us nnrnualt mon ancienne 



34 MA DOCTRINE 

admiration. Le style m'était toujours insup­
portable et je ne pouvais en retenir les.id~es: 
aussi superficielles que platement expnmees, 
l'impartialité apparente des exposés m'appa­
raissait maintenant comme un mensonge : les 
collaborateurs étaient des Juifs... . . 

Je voyais maintenant sous une autre luml~r.e 
les opinions libérales de cette presse; la CIVI­
lité de son ton quand elle répondai.t aux polé­
miques de ses adversaires ou son s1lence c?m­
plet m'apparaissaient comme des pr?~edés 
aussi habiles que méprisables; ses cntiques 
dramatiques n'étaient jam~is .favo~ables 
qu'aux Juifs, et ne condamnaient l.amais ,que 
des Allemands. Les pointes sourn01ses qu elle 
portait à Guillaume Il éta~ent si. fr~quentes 
qu'elles trahissaient un systeme, ~ms1 qu~.les 
éloges prodigués à la c_ulture et a .la civilisa­
tion françaises; la sottlse des femlletons de­
venait pornographie, et le langage de ces 
journaux avait à mes oreilles un acc;nt ét~a~­
ger. L'inspiration g~nérale des art~~les et~t 
si évidemment anti-allemande qu Il fallait 
que cela fût intentionnel. . . 

... Lorsque je découvris qt:e le J~nf .était le 
chef de la Social-Démocratie, les eca1lles me 

tombèrent des yeux ... 
... Quand mes camarades n'étaient pas. sa-

tisfaits de leur sort, quand ils maudissaient 
le destin qui les accablait souvent si cruelle­
ment, quand ils détestaient les patrons dans 
lesquels ils voyaient les exécu;.eu~s brut~ux 
de leur pénible destinée, lorsqu 1ls msu1ta1ent 
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les autori~~s. qui, & leur avis, n'éprouvaient 
aucune _Pille pour leur situation, ou encore 
q~wnd Ils manifestaient contre le prix des 
VIvres et défilaient dans la rue pour défendre 
l~urs revendications, tout cela, je pouvais 
1 admett~e sans douter de leur raison. Mais 
ce .que Je,.ne pou~ais comprendre, c'était la 
~~me qu Ils manifestaient sans mesure à 
~ egar~ .de ~eur propre peuple, avec laquelle 
ils dem~rai.en~ tout ce qui faisait sa gran­
deur, mepnsaiCnt son histoire, et traînaient 
dans la boue ses grands hommes. Cette haine 
contre leur propre espèce, leur propre foyer, 
con.tre leur pays natal, était aussi absurde 
qu'mcompréhensible. Elle était contre nature 

... Je réunis alors toutes les brochures social~ 
démocrates que je pus roe procurer et je 
cherchai les signatures: des Juifs! J~ notai 
I.e nom de presque tous les chefs : c'étaient 
egalement presque tous des membres du 
« peuple élu », qu'il s'agît de députés au 
~eiChstag, de secrétaires de syndicats, de pré­
sidents des organisations du parti ou des aai­
tateurs .de ~~es. C'était toujours le même la­
bleau mqmetant. Je n'oublierai jamais les 
noms des Austerlitz, David, Adler, Ellen­
hagen, etc. 

Il. devint a lors évident pour moi que le 
I?ar.h dont les membres les plus modestes 
etaient. depuis des mois mes adversaires, se 
trouvait presque entièrement par ses chefs 
da~s l,es mains d'un peuple étran~cr; car un 
JUif n est pas un Allemand, je l'avais appris 
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définitivement pour la tranquillité de mon es-
prit. . , . 

Enfin, je connaissais le mauvais geme de 
notre peuple. 

LE MARXISME JUIF, DESTRUCTEUR 
DE LA CIVILISATION 

Alors que j'étudiais l'influence exercé~ par 
le peuple juif à travers de lo~gues P.ériOdes 
de l'histoire, je me demandru soudrun _avec 
angoisse, si le destin, dont les buts s?nt mex­
plicables, ne voulait pas, pour des raisons que 
nous ignorons, nous autres pauvres homm~s, 
et en vertu d'une décision immuable, la VIC­

toire de ce petit peuple? 
Est-ce que cette terre aurait été promise 

comme récompense à ce peuple qui n'a tou­
jours vécu que pour la terre? Le dest~n ~e 
donna lui-même la réponse alors que J'étais 
plongé dans l'étude de la doctrine marxiste 
et que j'observais sans partialité et sans pré-
cipitation l'action du peuple juif. . 

La doctrine juive du marxisme reJette le 
principe aristocratique observé par la nature, 
et remplace le privilège éternel de la force 
et de l'énergie par la domination du nombre. 
E lle nie la valeur personnelle de l'homme, 
conteste l'importance de l'entité ethnique, de 
la race, prive ainsi l'humanité de la condit~o~1 
indispensable de son existence et de sa ClVl-
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.lisation. Elle entraînerait la fin de tout ordre 
humain si on l'acceptait comme base <le la vie 
universelle. Une pareille loi conduirait au 
chaos le monde que l'intelligence peut conce­
voir. Et son triomphe signifierait ici-bas la 
disparition de la population terrestre. 

Si le Juif, apôtre du marxisme, devient le 
vain<iueur des peuples de ce mond~, sa cou­
l'onne sera la couronne mortuaire de l'hu­
manité. Alors notre p lanète parcourra sa 
route dans l'éther dans l'état même où elle se 
trouvait il y a des milliers d'années : les 
hommes auront disparu de sa surface. 

La Nature éternelle se venge sans pitié lors­
qu'on transgresse ses commandements. 

C'est pourquoi je crois agir selon l'esprit du 
Tout-puissant, notre créateur, car : 

En mc défendant contre le Juif, je combats 
pour défendre l'œuvre du Seigneur. 
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DEUXIEME PARTIE 

LES MOYENS DE LA RÉVOLUTION 
NATIONALE-SOCIALISTE 
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NECESSITE D'UNE DOCTRINE 

LA FORCE N'OBTIENT DE RÉ­
SULTATS DURABLES QUE SI 
ELLE EST AU SERVICE D'UNE 
IDÉE 

Peut-on, par l 'emploi de la force brutale, 
lutter contre des « idées philosophiques » ? 
En réfléchissant à des cas analogues que nous 
fournit l'histoire, en particulier lorsqu'il 
s'agit de questions religieuses, on aboutit à la 
notion fondamentale suivante : 

Les théories et les idées philosophiques, 
comme tous les mouvements engendrés par 
des tendances spiritue1les, qu'ils soient fon­
dés sur la vérité ou sur l'erreur, ne peuvent 
plus, à partir d'un moment déterminé, être 
anéantis par la force matérielle qu'à une con­
dition : il faut que cette force matérielle soit 
au service d'une idée ou théorie philosophique 
nouvelle, allumant un nouveau flambe.o.u. 
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La force physique employée seule sans 
l'aide d'une force morale appuyée sur une 
conception spirituelle, ne peut jamais dé­
truire une idée ni arrêter sa propagation, sauf 
si l'on a recours à une extermination impi­
toyable des derniers partisans de cette idée 
e-t à la destruction des dernières traditions. 
On aboutit alors, dans la plupart des cas, à 
barrer l'Etat en question du nombre des puis­
sances politiquement fortes pour une période 
indéfinie, souvent pour toujours ; car une 
semblable saignée a tteint, comme le prouve 
l'expérience, la meilleure partie de la popu­
lation: En effet, toute persécution qui n'a 
point de fondement spirituel semble morale­
ment injuste et agit comme un coup de fouet 
sur les meilleurs éléments d'un p euple; il pro­
teste en s'attachant davantage à la tendance 
spirituelle persécutée. Chez de nombreux in­
dividus, cette protestation traduit simplement 
leur r épulsion à voir la force brutale essayer 
d'écraser une idée. 

Ainsi le nombre des partisans convaincus 
augmente dans la mesure m ême où s'accroît 
la persécution. Si bien qu'une conception phj­
losophique ne pourra être détruite que par 
l'extermination progressive et complète de 
tous les individus de valeur réelle. Mais ceux­
ci se trouvent vengés au cas d'une épuration 
« intérieure » complète par l'impuissance gé­
nérale où se trouve alors réduit le pays. Par 
contre, une pareille m éthode est d'avance 
condamnée à l'inefficacité lorsque la doctrine 
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combattue a f 1 cercle. ranc li les limites d'un petit 

do~;:;~e~o~~~~i, lorsqu'il s'agit de la vie des 
l'enfance' est expe d~ns, toutes les croissances, 
.) osee a la poss'b'l't. d' uestruction ra id . ' I l 1 e une 
la force de r é P. te, tan~Is qu. avec les années 
1 Sis ance s accrmt pour céd 1 

p ace, lorsque approche la f ibl . .er ~ 
une jeunesse , a . ~sse senile, a 
que pres ue tonouvelle. L exl?erience prouve 
f .t q . ut~s les tentatives qui ont été 
ai es pour detrUJre, sans l'aide d'un f d 

m ent spirit 1 on e-ue' une doctrine et 1 d' 
?rganisations qui sont nées d'eU es t Iabverse~ 
a un échec t e, on outi 
d'une faço; eexS:c:~~~;:usieurs .~oi~ terminées 
l'on dé . 't contraue a celle que slral pour la r . . 
première de toute aiso.n. smvante : la 
adopte la f les conditions, lorsqu'on 

oree seule comme d 
c'est toujours la e . . arme c combat, 
uniquement co:d.rt~evel:ance. La r éussite est 

l 1 10nnee par l'ap l' t' pro ongée et constant d . . p Ica lOD 
fement d'une d tr ' e es methodes d'étouf-

oc me M · · 1 
à alterner avec l'incl~ als, Sl a force vient 
la doctrine que l'on v gene;, non seulement 
constamment de la vi eut ecras_er reprendra 
pourra tirer de gueur, mals encore elle 

nouveaux avantag d h 
que persécution lors . es e c a-
d'une pareille v~crue ~ue, apr~s le passage 
contre les souffrao d .oppression, Ja révolte 
nouveaux adeptes n~e~a ep~o.uvées do~nera de 
vaincra les anciens d' Vleii.le doctnne, con­
têtement plus fort t Y a~herer avec un en-
et enfin ram · e une P us profonde haine 

enera, une fois le danger écarté: 
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les transfuges à leurs convictions premières. 
C'est uniquement dans l'application perpé­
tuelle et uniforme de la violence que réside 
la première condition de la réussite. }.lais 
cette opiniâtreté..-ne peut être que la consé­
quence d'une con•iction spirituelle précise. 
Une violence qui n'est pas née d'une solide 
croyance spirituelle sera tâtonnante et mal 
assurée. Il lui manque la stabilité qui ne peut 
reposer que sur des conceptions philosoplrl· 
ques marquées de fanatisme. En elle s'ex· 
prime la persè•èrance ènergique et la résO• 
lution brutale d'un seul individu, mais elle 
dépend d'autre part du changement des per­
sonnalités, de l eur nature et de leur puis-

sance. 

F;CHEC DES MOUVEMENTS 
ANTIMARXISTES 

PUREMENT NtGATIFS 

1 

~ 

Toute doctrine philosophique, qu'elle soit 
religieuse ou politique, - il est sou•ent di!li· 
cile de tracer entre les deux. une frontière, -
combat moins pour détruire les théories ad· 
verses, ce qui est uniquement négatif, que 
pour imposer d'une façon positi•e l es siennes 
propres. Ainsi sa lutte est moins une dèfense 
qu'une attaque. Elle a donc avantage à pour· 
suivre un but bien déterminé qui n'est autre 
que la victoire de ses propres idées, plutôt 
qu'à rechercher un but négatif, en l'espèce la 
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destruction de 1 4ô 
est bien d'ffi . a doctrine en . te· t 1 . elle de d, 'd nemie, dont ü 

m . Pour cett . eci er quand il sur u e rlUson dé" l' est at-

t

. ne doctrine ph'l J~, attaque fondé 
wnnell t 1 osophiqu e défens\:~ ~ aussi plus puissa,:;:era plus ra· 

ici aussi· ,e celte dernière . ca que l'action 
. • c est l' tt · r, en so 

defense 0 1 a aque qui décid mme. puissan~e r _a_ lutte par la fore e et non la 

d 

'f spintuelle pr. e contre une 
e ensif . esente mêm aussi longtemps un caractère 

e ne se p · que le gl · 
nonciat resente pas corn awe lui· 
trine spe;:tet préparateur d'ur:e porteur, an-

En 1 uelle. nouvelle doc-

résumé nou Toute tent~tiv s constatons ceci . 
mat· · li e pour comb · ene e un syst' attre par la f 
jour • erne d'o dr oree pren':.~'"{:c~ouer à moi:s :u':~~al ~t tou-
d'une nouve~rme d'une attaque co at ne 
seulement lo e conception spiri'tuelln faveur 

b

. rsque d e e. C' t 
p 1ques 'aff eux doctr" es 

P

loyée s rontent que la fo mes philoso-
avec op· •A rce brut 1 

toyabl _>matreté et d' a e, em· 
du p.:i- peut mcliner la dé ~n_e façon impi-

e• t 1 qu'elle SOUtient ClSlOD en faveur 
es pourquoi la 1 . . 

a toujours échoue'1 utte contre le marX!· 
Ce · f · sme 

. CI ut aussi la . gislation de B. raison pour laq Il ••ait tsmarclc co t ue e la lé-
il de ~talgré tout fini par~ r_e les socialistes 

val en être ai . aire long feu 
le tremplin d'une n.sni. Ce lqui manquait c-;e.-t ~tt ouve le doct . ' ai nne philoso-

note du traducteur) . 1. Ecrit en 1924 ( 
5 
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phique pour le triomphe de laquelle il eût 
fallu mener la lutte. Car, pour s'imaginer que 
l es radotages sur « l'autorité de l'Etat '> ou le 
« calme et l'ordre » pussent donner aux es­
prits l'impulsion nécessaire à une lutte pour 
la vie et la mort, il fallait la légendaire sa­
gesse des hauts fonctionnaires ministériels ... 

Qu'allait-on donner en pâture aux masses, 
à supposer que le marxisme pût être brisé? Il 
n'existait aucun mouvement d'opinion dont 
on pût espérer qu'il réussît à enrôler parmi 
ses partisans l es nombreuses troupes d'ou­
vriers ayant plus ou moins perdu leurs chefs. 
C'est folie et stupidité de s'imaginer qu'un 
internationaliste fanatique, après avoir aban­
donné le parti de la lutte des classes, irait 
s'enrôler immédiatement dans un parti bour­
geois, c'est-à-dire dans une nouvelle organi­
sation de classe. Pour aussi désagréable que 
cela puisse paraître aux diverses organisa­
tions, on ne peut cependant pas nier que, 
pour un h·ès grand nombre de politiciens 
bourgeois, la distance qui sépare les classes 
apparaîtra comme fort naturelle tout autant 
qu'elle ne commencera pas à l es défavoriser ... 

Il est bien possible qu'on songeât en 1914 
à une lutte contre le marxisme, mais il est 
permis de douter que cette attitude e'IH eu 
quelque chance de durer à cause du manque 
de ce qui pouvait, pratiquement, le remplacer. 

Il 

LA CONQUETE DU PEUPLE 

UN PARTI NATIONAL DOIT D'ABORD 
GAGNER LES TRAVAILLEURS 

Pour nationaliser l es rn . 
une série d'ob1J'a t· asses, on dmt suivre p :5a Ions. 

our faire adhérer l a . 
gramme de relèvernen :"llasse a un pro-
fiee n'est trop grand. t national, aucun sacri-

Quelles que soient 1 
économique que l'on es conces~ions d'ordre 
aux ouvriers, peut-on acco:derait sans cesse 
rer au bén 'f' . vramient les cmnpa . . e lee retiré pa 1 . -
entiere, si elles servaient , . ~ a nahon tout 
couches populaires . 1 a l~l.téper l es grandes 
partie? Seuls d a a .socle te dont elles font 

es espnts 
peuvent rnéconnaîtr ,. myopes et bornés 
essor économi·que e qua la longue, aucun 

ne sera 'bi conséquent profit bl poss1 e, et par 
profonde n'aura a e, ~ant qu'une solidarité 
peuple et 1 . pas eté rétablie entre le 

. a nation. 
SI, pendant la 

guerre, les syndicats avaient 
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intérêts des travail­
protégé. av.ec ardeur ;~~ la guerre, ils avaient 
leurs, Sl, ble~ que ~e ïl fois au moyen de 
eux-mêmes unpose ml e 'tous avides de 

è entrepreneurs, d' la gr ve, aux . t tes les r even ICa-
dividendes, d'a~cepteru'i~u opprimaient, s'ils 
tians des ouvn~rs q 

1 
êrne fanatisme leur 

avaient proclame avec e rn t oursuivi l'œu­
~mlte pour l'idée all~ma~de ;il~ avaient, avec 
vre de défense nahona e, me donné à la 

d ssée au paroxys ' • une ar eur pou , . . Hait la guerre n au-
patrie tou~ ?e qu 11 lulQf:elle 'aurait été alors 
rait pas ete perdue. 'ons économiques, 

. . 'fi e des concessl d l'ms1gm anc d comparaison e 
même les plus gran. es~ en 
l'importance de l~ vlctorrde \ masse ne peut 

L 'éducation natwnale e at grâce au relè­
, l' · u'indirectemen , 

être rea lSe~ q . ' a en effet que ce moyen 
vement socwl; 11 n Y é ·que permettant 

b t . ne base conoml l 
pour o emr u d biens culturels de a 
à chacun de profiter es 

nation. . . . d la masse ne peut, en 
La nahonahsabo~ e d demi-mesures 

~ tre attemte par es 
aucun cas, e . . d . il faut concentrer ses 
ou un apostolat bml .e, f atisme jus-

t t les pousser avec an 
effor s e l' décidé d'atteindre ... 
qu'au but que on a . que par le contre·· 

Le poiso~ n'~st val~~: de fades bourgeois 
poison, et 1~ n y a q d procédés de juste 

,. agmer que es . pour s 1m . . ume des c1eux ... 
milieu les condurron~.au x;;:ple n 'est formée 

La grand~ masse :md diplomates. Elle 
ni de professeurs m e idées 
ne comprend pas grand'chose aux 
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abstraites. Par contre, on l'empoignera plus 
facilem ent en faisant appel aux sen timents 
qui comm andent aux ressorts secrets de ses 
r éactions, soit p ositives, soit négatives. Elle 
n e r éagit d'ailleurs bien que s 'il s'agit d'une 
force orientée nettement dans une direction 
ou dans la direction opposée, jamais s'il s'agit 
d'une demi-mesure h ésitante. 

On ne peut conquérir l'âm e du peuple que 
si, tout en luttant pour a tteindre le bul que 
l'on s'est fixé, on veille à détruire tout ennemi 
qui cherch e à nous barrer la route. De tous 
temps, le p euple a p ensé que celui qui atta­
quait sans merci ses adversaires faisait la 
preuve de son bon droit; pour lui, renoncer à 
détruire ses ennemis, c'est douter de ce bon 
droit; c'est m ême nier qu'il existe ... 

Tous les grands problèmes de notre temps 
sont des problèmes d'actualité, ils sont les 
conséquences de causes déterminées. 

Une cause entre toutes offre pourtant, à 
elle seule, une importance primordiale : celle 
du maintien de l'intégrité de la race dans l'or­
ganisme social. C'est dans le sang seul que 
r éside la force ou la faiblesse de l'homme ... 

Faire entrer dans une communauté natio· 
nale la grande m asse de notre peuple qui est 
aujourd'hui1 dans le camp de l'internatio­
nalisme n'oblige pas à r enoncer à l'idée 
chacun défende les intérêts légitimes des gens 
de sa condition. Tous ces intérêts particuliers 

1. En 1924 (N. d. T.). 
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aux différentes conditions ou professions n e 
nécessitent d'aucune façon une séparation 
des classes : il ne faut voir dans ces phéno­
m ènes que l es conséquences normales des 
diiTérentes formes de notre vie économique. 

L'incorporation d'une catégorie sociale, de­
venue une classe, dans la communauté popu­
laire ne doit pas être obtenue en abaissant les 
classes supérieures, mais en relevant le niveau 
des classes inférieures. 

Un mouvement qui se fixe nn pareil but 
devra chercher ses adhérents d'abord dans le 
camp des travailleurs. Il ne doit s'adresser ~ 
la classes des intellectuels que lorsque vrai­
mant celle-ci aura parfaitement compris le 
but à atteindre. L'ampleur de ce mouvement 
de transformations et de rapprochement des 
classes n'est p as une affaire de dix ou vingt 
ans : l'expérience donne à penser qu' il em­
brassera de nombreuses générations ... 

Un mouvement qui a pour but de rendre 
par des moyens honorables l'ouvrier allemand 
à son p euple et de l'arracher à l'utopie inter­
nationaliste, doit s'attaquer tout d'abord avec 
!a plus grande éner gie à certaines conceptions 
qui ont cours dans les milieux patronaux : 
celle-ci d'abord : une fois entrée dans la com­
munauté nationale l'ouvrier perdrait, au point 
de vue économique, ses moyens de défense 
contre son employeur; ensuite, que la plus 
légère tentative de défense des intérêts écono­
miques vitaux, même les J;>lus légitimes, des 
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ouvriers es t une attaque contre les intérêts de 
la collectivité. · 

Sans doute, un ouvrier manque à l'esprit 
d'une collectivité populaire digne de ce nom 
lorsque, sans se soucier du bien public et du 
':'llainlien de la force économique nationale, 
11 se livre à des 1·evendications excessives. Mais 
un entrepreneur ne lèse pas moins cette com­
munauté si, par une exploitation inhumaine 
et de véritables extorsions, il fait un usage 
pernicieux de la force de travail de la nation 
et, sans plus de conscience qu'un usurier, s'at­
tribue des millions gagnés par la sueur de ses 
ouvriers. 

Le réservoir dans lequel notre mouvement 
devra puiser en premier lieu sera donc la 
masse de nos ouvriers. Celte masse, il faut l'ar­
racher à l'utopie interna tionaliste, à sa misère 
sociale, la sortir de sa pauvreté intellectuelle 
pour en faire une partie intégrante de notre 
communauté nationale, partie décidée, coura­
geuse, animée de sentiments nationaux. 

.... 

IL EST INUTILE D'ATTIRER A SOI 
LE BÉTAIL ÉLECTORAL BOURGEOIS 

Si, dans les milieux nationaux éclairés, il se 
trouve des hommes attaohés passionnément à 
leur peuple et à son avenir, s'ils ont pris 
conscience de l'importance du combat dont 
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l'âme de cette masse est le prix, ces hommes 
sèront les bienvenus dans nos rangs. Ils nou.s 
seront utiles pour constituer la charpente spi­
rituelle de notre mouvement. Ceci dit, nous ne 
cherchons pas à attirer le bétail électoral bour­
geois. Car nous prendrions à notre charge une 
masse qui écarterait plutôt de nous des couches 
sociales beaucoup plus vastes. . 

Certes, c'est très beau en théorie de vouloir 
réunir à l'intérieur d'un même mouvement le 
plus grand nombre de gens possible venus d'en 
haut comme d'en bas. Mais il ne faut pas 
oublier ceci : il est peut-être possible d'ex~rcer 
sur la classe bourgeoise une influence mte~­
lectuelle suffisante pour lui inculquer des opi­
nions nouvelles ou même une saine compré­
hension des choses; mais on ne peut espérer 
faire disparaître. des cara~téristiques,' o~ •. pour 
mieux dire, des rmperfectlons dont 1 ~ngme .~t 
le développement sont vieux de plu~Ieurs sie­
des. Enfin, nous ne cherchons pas a changer 
les esprits dans un camp déjà national, not~s 
voulons amener à nous le camp des anti­
nationaux. 

Ce point de vue doit orienter toute la tac-
tique du mouvement. 

Cette prise de position unilatérale, et par ce 
fait même très claire, doit se retrouver dans 
notre propagande, et en retour,. n-otre pro~ 
pacrande doit s'appliquer à la developper a 
so~ tour. En effet, pour que la propagande d.e 
notre mouvement soit efficace, elle ne doit 
s'exercer que dans une seule direction, sinon, 

MA DOCTRINE 53 

en raison de la différence de formation intel­
lectuelle des deux camps en présence, cette 
propagande ne serait pas comprise par l'un, 
alors que I'auh·e la repousserait, n'y trouvant 
que des vérités évidentes et par conséquent 
sans intérêt... 

Si la propagande renonce à une certaine 
naïveté d'expression, elle n'arriver~ pas à tou­
cher la sensibilité populaire. Si, au contraire, 
elle reflète dans ses paroles et dans ses gestes 
toute la rudesse des sentiments populaires, 
elle ne portera pas ·sur les milieux dits « intel­
lectuels » .•• 

Le secret de la réussite pour un mouvement 
de réforme politique ce n'est pas d'éclairel' ou 
d'influencer les forces dirigeantes : son seul 
but sera de conquérir la puissance politique. 
Une idée qui doit bouleverser le monde a non 
seulement le droit, mais le devoir de s'assurer 
les moyens qui rendent possible son avène­
ment. Le succès est ici-bas le seul juge pour 
décider de la justice ou de l'injustice d'une 
telle entreprise, et par le mot succès je n'en­
tends pas, comme cela se passa en 1918, la 
conquête du pouvoir, mais l'action bienfai­
sante sur le peuple entier ... 

Le mouvement nouveau est, dans son es­
sence et dans son organisation profonde, anti­
parlementaire. Ceci signifie qu'il rejette, d'une 
manière générale comme dans sa propre orga­
nisation intérieure, le principe d'une souverai­
neté de )a majorité en vertu de laquelle le chef 
du gouvernement est rabaissé au rang de sim­
ple exécutant de la volonté d'autrui. Le mou-
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vement pose en principe que, qu'il s'agisse de 
grands ou ùe petits problèmes, le chef détient 
une autorilé incontestée, engageant sn respon­
sabilité tout entière ... 

III 

LA PROPAGANDE 

LA PROPAGANDE EST UN ART. 
ELLE DOIT TOUJOURS ET UNI­
QUEMENT S'ADRESSER A LA 
MASSE 

En suivant avec attention toüs les événe­
ments politiques, je m'étais toujours très vive~ 
ment intéressé à l'activité de la propagande. 
Je voyais en elle un instrument que les orga­
nisations socialo-marxistes, précisément, pos­
sédaient à fond et savaien t employer magistra­
lement. Par elles j'appris très vite que l'emploi 
sagace de la propagande constitue un art que 
les partis bourgeois ignoraient presque com­
plètement. .. 

•• 
"'* 

La première question à se poser est celle-ci : 
la propagande est-elle un moyen ou un but? 
Elle est un moyen et doit par conséquent être 
Ju~ée :par rapport à son bQt. Pe ce fait, s~ 
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forme doit être judicieusement choisie pour 
servir d'appui au but qu'elle pom·suit... 

* "'* 
La deuxième question, d'une importance 

capitale, est celle-ci : A qui doit s'adresser la 
propagande? Aux intellectuels ou à la masse 
moins instruite? 

Elle doit toujours et uniquem ent s'adresser 
à la masse! 

Aux intellectuels, ou tout au moins à ceux 
qu'on nomme ainsi, est destinée, non la pro­
pagande, mais l'explication scientifique; quant 
à la propagande, elle ne contient pas plus de 
science qu'une affiche ne contient d'art dans la 
forme sous l aquelle elle se présente. L'art de 
l'affiche consiste dans le talent du dessina teur 
à a ttirer l'attention de la foule par la forme 
et les couleurs. L'affiche d'une exposition d'art 
n'a d'autre but que de faire apparaître l'art de 
cette exposition, plus elle y réussit, plus grand 
est l'art de l'affiche elle-même. En outre, l'af­
fiche est destinée à donner aux masses une 
idée du sens de l'exposition, mais elle ne peut 
remplacer dans cette exposition le grand art 
qui est bien différent. C'est pourquoi celui qui 
veut étudier par lui-même l'art ne doit pas 
s'égarer à l'étude de l'affiche, et, de plus, il 
ne lui suffit pas de parcourir simplement l'ex­
position. Il faut qu'il se plonge dans un 
examen approfondi de chacun des objets pris 
séparément et qu'il se forme ensuite lentement 
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et judicieusement une opinion. La situation est 
la mê~e e~ ce qui con~erne le fait que nous 
avons 1 habitude de désigner aujourd'hui par 
le mot de propagande. La tâche de la propa­
gande n 'est pas d 'instruire scientifiquement 
~haque_ individu pris à part, mais d'attirer 
1 attentwn des masses sur des faits événe­
ments, nécessités, etc ... , déterminés, et' dont on 
ne peut expliquer l'importance aux masses 
que par ce moyen. 

~ci l:art consiste uniquement à traiter le 
SUJet. d _une façon tellement supérieure, que la 
conviction de la masse sur la réalité d'un fait 
la. néc~s.sité d'un événem ent, la justice d'un~ 
n;cess1te, es~ cr!ée. L 'art de la propagande 
n a pas en lu1-meme un caractère de nécessité 
~ais son ~bjet consiste, exactement comm~ 
1 affiche pnsf' en exemple, à attirer l'attention 
de la foui~, et non pas à instruire ceux qui ont 
des connaissances scientifiques ou qui veulent 
app~endre, et se cultiver. Son action doit donc 
touJours ~ appuyer sur le sentiment, très peu 
sur la raison. 

T?ute propagande doit être populaire et 
~a.Isser son niveau intellectuel jusqu'à la 
limite des facultés d'assimilation du plus borné 
de ce_u~ auxquels elle doit s'adresser. Dans ces 
conditions, son niveau intellectuel doit être 
d'autant plus bas que la masse des hommes à 
toucher est plus nombreuse. .. 
Plu~ sa teneur scientifique est modeste, plus 

elle s adresse exclusivement aux sens de la 
masse, plus son succès sera décisif. Et le suc-
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cès est la meilleure preuve de la valeur d'une 
propagande, bien plus que ne le serait l'appro· 
bation de quelques cerveaux cultivés ou de 
quelques jeunes esthètes ... 

PSYCHOLOGIE DE LA PROPAGANDE 

Si la faculté d'assimilation de la grande 
masse est très faible, son entendement petit, 
par contre son manque de mémoire est grand. 
Toute propagande effective doit donc se limi­
ter à des données peu nombreuses et les mettre 
en valeur à coups de formules toutes faites 
aussi longtemps qu'il le faudra, afin que le 
dernier des auditeurs puisse en saisir la por­
tée. Ne pas savoir se limiter à ce principe et 
chercher à être universel, c'est diminuer l'acv 
tion de la propag:mde, car la multitude ne 
pourra ni digérer ni retenir ce qu'on lui pré­
sentera. Le succès sera ainsi amoindri et, en 
fin de compte détruit. Donc, plus le contenu 
de l'exposé doit être vaste, plus il faut déter­
miner avec .justesse la tactique à employer : 

Il était par exemple, pendant la guerre, 
complètement stupide de ridiculiser l'adver~ 
saire comlne s'y employaient les journaux 
satiriques autrichiens et allemands qui en fai~ 
saient leur principal but. Complètement stun 
pide, car le lecteur rencontrant l'adversaire 
au front devait immédiatement en prendre 
une tout autre opinion; et le soldat allemand. 

1 
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faisant inunédi'ate 59 
· · · ment con · 1 es1stance de 1, d naissance avec la 

a versaire . c 
par ceux qui jusq ,. . • se sentait trompé 
le renseigner, et a~/~~ ava~ent pour charge de 
de colllbattre ou . Ieu d accroître son désir 
atteignait le r. s~~plement sa résistance on 
laissait aller au eds~ at contraire : l'homm~ se 

A ecouragern t 
u contraire 1 en . 

Anglais et des A' maép!oi?agande de guerre des 
· t . ' ricams était h . e rationnelle En . . psyc olog1que 
les Allemand~ c representant à leur peuple 
Huns, elle prép:~~ des barbares et des 
aux horreurs de 1 I c aque soldat à résister 
d a guerre et r · A 1 e connaître la dé .11 . empec 1ait ainsi 
fian~e employée co~tr~s~~~· .Dans l:arme terri­
mahon de ce qu'on lu' I, il. voyait la confir­
renforçait en lui a : avait appris et cela 
tesse des affinn~tiov:~ d~ croyance en la jus­
sa rage et sa h ... ;, son gouvernement 
C a<ue contr 1'' t• ' ar la force ter 'fi e Ill ame ennemi· ,. n Jante des · · 
qu Il apprenait ma· t armes ennemies 
lui-même, lui Jrou l~ e~ant à connaître pa; 
brutalité de ~ H Vait bien l'existence de cette 
b . un » de l' . 
rutalité qu'on 1 . ' . ennemi barbare 
t ·1 UI ava1t d · · · f · • e 1 ne pensait eJa ait connaître . . pas un seul . t , 

annes a lui pouvaient . Ins ant que ses 
plus terrifiants... avmr des effets enèore 

La chose la plus rn 1 . 
la première de toutes t comprise représentait 
à n'importe quelle es conditions nécessaires 
c'est-à-dire la positiopropag.and~ en général : 
latérale à l'égard d n systematiquement uni­
Sur ce terrain il a 't. e tout~ question traitée 

e e commis de telles erreurs: 
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60 l uerre, que l'on peut 
et cela dès le début de a g ens doivent être 

· d tels non-s 
se demander Sl. e. . seule sottise. 
réellement attribues a la le si une affiche 

Que dirait-on par exem~ diquait en même 
. . l uer un savon, 1n ? destinee a o sont « bons » ... 

temps que d'autres·t~vo::usser les épaules. Il 
On se contenterai e t ainsi de notre 

fut cependant exactemen 
en rr 
propagande po 1 Ique. ' oint pour out, par 

Notre propagande ~:ton droit des divers 
exemple, de mesurer lusivement en valeur 
partis, mais ~e met~re exc résente. Elle n'a pas, 
celui du parh quel on re"6· tivement la vérité, 
non plus, à rechercher o JeC autres et à l'ex· 
si celle-ci est favorable au:étexte 'de justice 
posel' aux ma~ses. sous h~rcher uniquement 
théorique, mros a . recble 
celle qui lui est f~voradi 1. que de discuter 

1 f t pnmor a e d Quel e au e abil't' de la guerre, e 
la question de la culp ' tl ettribuer à l'Alle-

. l' ne pouva1 a d1re que on ablité de cette catas-
tnagne seule la .respons ~~ he attribuer c~tte 
trophe; il fallrot sans .re ac 
culpabilité à l'adversai.re. nee de cette demi-

Quelle a été la cox:_:;~: d'un peuple ne se 
mesure? La gran~e 

1 
ates ou de professeurs 

compose pas ~e d~p o~e simplement de gens 
de droit P~~lic, ID mn ·ugement raisonnable, 
capables d enoncer. u .l décis et disposés au 
mais d'êtres humm:ns 10 

• ue notre propa­
doute et à l'hésitatwn. De.s q une faible lueur 
gaude concède à l'advers::pe orte au doute au 
de bon droit, elle ouvre 
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sujet du nôtre propre. La masse n'est plus à 
même de discerner où finit le tort de l'adver. 
saire et où commence le nôtre. Elle devient 
alors inquiète et méfiante, surtout si l'adver­
saire se garde bien de commettre de pareilles 
extravagances mais au contraire charge l'en­
nemi de tous les torts sans exception. La 
démonstration la plus évidente de tout ceci 
est que finalement notre peuple crut davantage 
en la propagande ennemie qu'en la nôtre, 
parce qu'elle était conduite avec plus de ri­
gueur et de continuité. Et ceci chez un peuple 
qui a la manie de l'objectivité 1 Car chacun s'y 
efforçait de ne point commettre d'injustice 
envers l'ennemi, alors même que le peuple et 
l'Etat allemands étaient menacés de destruc­
tion. 

Le peuple est, dans sa grande majorité, de 
dispositions à tel point féminines, que ses opi­
nions et ses acles sont conduits beaucoup plus 
par l'impression que reçoivent ses sens que 
par la réflexion pure. Cette impression n'est 
point alambiquée mais très simple et bornée. 
Elle ne comporte point de nuances mais 
seulement les notions positives ou négatives 
d'amour ou de haine, de droit ou d'injustice, 
de vérité ou de mensonge; les demi-sentiments 
n'existent pas. La propagande anglaise en par­
ticulier a compris tout ceci d'une manière 
véritablement géniale. Ce n'était pas elle qui 
comportait des demi-mesures, qui au;raient 
pu, le cas échéant, provoquer le doute ... 

6 
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'* ** 
ÉPÉTER CONSTAMMENT_ ur: PETIT NOMBRE D'IDÉE~ 

. . . é clans lloi·gauisa~o~ 
Tout le geme deploy . t en pure perte, Sl 

d'une propagau~e l:s s;~~e façon absolument 
l'on ne s'appuyait P - ··nci e fondamental. Il 
rigoureuse sur un pn_ pmb e d'idées ct les 

. 't à un peht no r . · faut se hml er La persévérance, lCl 
répéter consta~m~~utres choses au lnonde, 
comme pou~. bleU l lus importante con di~ 
est la premlcre et a p 
tion de 1•éussite. nde on ne doit 

Sur l e terrain d_e la P;:o~::ra par' les esthètes 
donc jamai~ ~e lalsse~oi~r~as se laisser diriger 
ou l es blases . on n_e l texte la forme et 
par les esthètes, smon e de' n'exerceront 
l'expression de la propagan les salons litté~ 

· t fon que sur bientôt d'at rac 1 
1 asse Quant aux 

raires, au lie<;t d~ touchâ:r ::rome. de la pest~, 
blasés, on dOit s en gar des sensations sai~ 

. bles d'éprouver · car mcapa . . de nouveaux excl-
ues, ils cherchent touJours 

tants. d. ütés de tout rapidement; 
Ces êtres sont ego t et ne savent jamais 

ils désirent le ch~ngeme~es besoins de leurs 
se mettre ~u nlV~auont restés sains, ils ne 
contempor~ms qm ~es comprendre. lls sont 
peuvent meme pa~ à critiquer la propa~ 
toujours les pl~emlers t · te qui leur semble 
gaude ou plutot son ex ' 
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trop usé, trop vulgaire, ayant déjà fait son 
temps, etc ... Ils demandent toujours du neuf, 
ils recherchent la variété et deviennent par 
là les plus mortels ennemis du succès poli~ 
tique auprès des masses. Car dès que la pro­
pagande dans son contenu et son organisa~ 
tion commence à suivre l a pente de leurs 
désirs, elle perd toule cohésion et au con­
traire se disperse. 

La propagande n'est point faite pour dis­
traire agréablement de petits messieurs blasés, 
mais pour convaincre, et c'est la masse qu'il 
faut convaincre. Or celle-ci met toujours, 
dans sa lourdeur, un certain temps avant de 
se trouver prête à prendre connaissance d'une 
idée, et sa mémoire ne s'ouvrira qu'après la 
répétition mille fois renouvelée des notions 
les plus simples ... 

Le mot d'ordre peut bien être éclairé de 
diverses manières, mais le but de tout exposé 
rloit toujours aboutir à la même formule. C'est 
seulement de cette manière que la propagande 
peut et doit agir avec cohésion et esprit de 
suite. .. 

"'* 
LA PAROLE EST UN MOYEN DE 

PROPAGANDE SUPÉRIEUR. C'EST 
PAR LA PAROLE QUE SE DÉ­
CLENCHENT LES RÉVOLUTIONS 

Que les snobs, qne les chevaliers de l'encrier 
contemporains soient persuadés que jamais 
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. e se sont faites sous 
les grandes révolutions ~ N 1 11 a été per-

l 1 me d'Ole. on 
le signe de a p t~, d nuer chaque fois les 
ulis à la plume en ~ e qui a déclenché 
~anses théoriques. ~!s h~~~oriques dans le do­
les grandes_ ~valanc eli ieux fut seulement, 
maine pol~tlqu~ ou. rl · l~ puissance magique 
de temps lmmemona' 
du V er be. , eu le obéit tou-

La grande masse d un p p 1 Tous les 
. de l a paro e. 

jours à la pwssan;e. t . sont des mouve-
t de 1 H1s o1re . mouvemen s é tians volcaruques 

men ls populaires, ~es ru~ovoquées par la 
de passions humrun~s.. p ou par les torches 

l d · de la rmsere . 
cruel e eess~ . ein des masses, - Ja-
de la parole Jetees a~ s d d'esthètes litté­
mais par les jets de limona e 
raires et de héros de ~alo~évorante peut seul 

Un ouragan de passwn les. mais celui qui 
changer le _des~in dts pa~~fon ~eut seul la pro-
porte en lm-meme a P . . · a' ses élus , li le qm msp1re 
vaquer. C est . e e seu comme à coups de 
les mots qm ouvren~ œur d'un peuple. 
marteau, les portes ~1 c celui dont la bou-

. . . gnore la passiOn, . 
Celm qm 1 , 'lu du ciel pour !rn-
che est muette, n est pas e 

Poser sa volonté. d devant son t , rivailleur reste one . 
Que tou ;c de «théories »,si le savorr 

encrier, et s occufipe t. ï n'est pas né, pas élu 
et le talent Y suf sen · 1 

pour être un chef. . . de grands buts doit 
Un mouvement qm vise perdre le 

. t à ne pas 
veiller sOlgneusemen Il doit avant tout exa• 
contact avec la masse. 
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miner chaque question de ce point de vue, et 
orienter dans ce sens ses décisions. Il doit 
ensuite se garder de tout ce qui pourrait dimi­
nuer ou affaiblir ses possibilités d'action sur 
les masses, non pas par démagogie, mais sim­
plement parce qu'aucune grande idée, si sa­
crée et si élevée qu'elle paraisse, ne peut se 
réaliser sans la force et la puissance des 
masses populaires. C'est la dure réalité qui 
doit seule indiquer la voie qui mène au but. 
Si l'on veut éviter des chemins malaisés, bien 
souvent ici-bas on renonce au but, qu'on le 
veuille ou non. 

... .. 
C'es t la masse elle-même qui, à chaque ins­

tant, dicte à l'orateur, au cours de son discours, 
les rectifications nécessaires, car à l'expression 
de ses auditeurs celui-ci devine jusqu'à quel 
point ils peuvent le suivre ct le comprendre 
et si ses paroles impressionnent et agissent en 
faveur du but poursuivi. L'écrivain, au con­
traire, ne connaît pas du tout ses lecteurs. JI 
s'ensuit qu'il ne peut pas s'orienter d'après un 
auditoire vivant, d'après une foule qui est jus­
tement là, elevant ses yeux; il doit donner à 
son exposé un caractère plus général. 

.Jusqu'à un certain point, il s'appauvrit en 
finesse psychologique et, par conséquent, en 
souplesse. Un brillant orateur pourra donc, en 
général, mieux écrire qu'un brillant écrivain 
ne pourra parler, à moins que ce dernier ne 
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s'exerce longtemps dans cet art. Il faut ajouter 
à cela que l'homme de la masse est généra­
lement paresseux, qu'il reste enfoncé dans 
l'ornière de ses vieilles habitudes, et qu'il 
n'aime pas à prendre en mains les écrits qu~ 
ne correspondent pas à ses croyances et qm 
ne lui apportent pas ce qu'il en attend. 

Un écrit d'une tendance déterminée n'a 
guère de chances d'êh·e lu que par ceux qui 
ont déj à adopté cette m ême tendance. Une 
proclamation ou une affiche isolées ont un peu 
plus de chances, en raison de leur brièveté, 
d'attirer l'attention passagère d'un adversaire. 
L'image, sous toutes ses formes, le film com­
pris, a encore plus de pouvoir. 

Dans ce cas, en efi'et, l'homme a encore 
moins besoin de faire appel à sa raison, il lui 
suffit de r egarder, tout au plus de lire les 
textes les plus courts. Nombreux sont ceux qui 
se prêtent plus volontiers à suivre et adopter 
une démonstration par l'image qu'à lire un 
écrit plus ou moins long. L'image apporte à 
l'homme en un temps très com't, je dirais 
presque, d'un seul coup, la démonstration 
qu'un écrit ne lui ferait apparaître qu'après 
une lecture fatigante. Mais l'objection essen­
tielle, c'est qu'on ignore tot1jours en quelles 
mains un écrit va tomber; pourtant il doit tou­
jours garder la même forme. Généralement 
son action sera plus ou moins considérable 
suivant que sa rédaction correspond plus ou 
moins au niveau intellectuel et aux particu­
larités du milieu de ceux qui seront ses lee-
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teurs. Un livre destiné au:x: g1'andes masses 
doit, dès l es premières pagès1 ùtiliser dtJ 
mêJye11s d'notion : style, niveau général, diffé­
I'ents dè ceux d'i.m ouvrage destiû6 à des cou­
ches ihtelléctuelles supérieures. 

C'est uniquement par une telle adaptation 
que l'écrit peut se rapprocher de la parole. 
L'orateur peut, autant qu'il veut, t:I'aite:t un 
sujet identique à celui du livre, s'il est grand 
orateur populaire, orateur de génie; il ne se 
servira pas d'un plan et d'un sujet dèllx fois 
de la même manière. Il se laissera toujours 
porter par la masse, si bien qu'il trouvera ins .. 
tinotivement les paroles nécessaires pout tort­
cher droit au cœur de ses àùditeurs présents, 
S'il commet l'erreur l a p lus bénigne, il eh h'ou .. 
vera la correction vivante devant lui. Ainsi 
que je l'ai dit, il peut lire sur le visage de ses 
auditeurs : primo, s'ils comp;rennent ce qu'il 
dit; secundo, s'ils peuvent suivre i'ensemble 
de son exposé; tertio, jusqu'à quel point il les 
a convaincus qu'il a raison. S'il s'aperçoit • 
primo, qu'ils ne comprennent pas, il s'expn~ 
mera d'une façon si simple et si claire que l e 
dernier de ses auditeurs le comprendra : s'il 
sent, secundo, qu'ils ne peuvent le suivre, il 
établira une gradation si lente, si progressive: 
de son exposé que l e plus faible d'entre eux 
ne restera pas en arrière; et - tertio - s'Ha 
ne lui paraissent pas encore convaincus de la 
justesse de ses assertions, il les répétera encore 
et toujours, avec de nouveaux éxemples à 
l'appui, il exposera lui-même les objectiGrul 
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inexprimées qu'il devine chez eux, il les réfu· 
tera et les exécutera jusqu'à ce que les der· 
niers groupes d'opposants finissent par avouer 
par leur attitude et l'expression de leurs 
visages qu'ils rendent les armes devant son 
argumentation. 

Le plus souvent, il s'agit de vaincre, chez 
les hommes, des préventions qui ne sont pas 
fondées sur la raison, mais qui sont la plupart 
du temps inconscientes et reposent unique­
ment sur le sentiment. Abattre cette barrière 
d'antipathie instinctive, de haine passionnée, 
de parti pris hostile est mille fois plus diffi­
cile que de réformer une opinion scientifique 
défectueuse ou fausse. On peut éliminer les 
fausses conceptions, pallier à l'insuffisance du 
savoir par l'instruction, mais instruire ne peut 
aider à vaincre la résistance du sentiment. 
Seul un appel à ces forces mystérieuses aura 
quelque effet; et ce n'est presque jamais l'écri­
vain, c'est pTesque uniquement l'ol'ateur qui 
en est capable ... 

* ** 

C'EST PAR LA PROPAG.4NDE 
PARLÉE ET PtlR LES GRANDES 
RÉUNIONS POPULAIRES QUE DES 
MILLIONS D'OUVRIERS ONT ÉTÉ 
AMENÉS AU MARXISME. 

Si des millions d'ouvriers furent amenés au 
marxisme, ce fut moins grâce aux 6G.r.its des 
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Pères de l'Eglise marxiste, que grâce à la pro­
pagande inlassable et vraiment prodigieuse de 
dizaines de milliers d'agitateurs infatigables, 
depuis le grand apôtre de la haine, jusqu'au 
petit fonctionnaire syndical, à l'homme de con­
fiance et à l'orateur chargé d'interrompre les 
discussions; ce furent des centaines de milliers 
de réunions où les orateurs populaires, debout 
sur une table dans une salle de brasserie enfu­
mée, inculquaient comme à coups de marteau 
leurs idées aux masses; ils y gagnèrent une 
parfaite connaissance de ce matériel humain, 
ce qui leur permit de choisir les armes appro­
priées pour monter à l'assaut de la citadelle de 
l'opinion pubHque. Ce furent ensuite ces dé­
monstrations g1gantesques, ces défilés de cen­
taines de mi11Lers d'hommes, qui donnaient 
aux gens humbles et miséreux l'orgueilleuse 
conviction que, tout petits vers qu'ils fussent, 
ils étaient aussi les membres d'un grand dra­
gon dont l'haleine brüiante incendierait un 
jour cc monde bourgeois tant exécré, et que 
la dictature du prolétariat fêterait un beau 
jour sa victoire finale ... 

La grande réunion populaire est nécessaire 
pour une première raison: l'homme qui, dé­
butant dans son rôle de partisan d'un jeune 
mouvement, se sentait isolé, et risquait de cé­
der a la peur d'être seul, trouve, pour la pre­
mière fois, dans cette réunion, l'image d'une 
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communauté plus large, ce qui est pour la 
plupart des hommes un ilncoutag_ement et un 
réconfOrt. 

Ce même homme aurait marché à l'attaque 
dans le cadre de sa èompagnie ou de son 
bataillonj au milieu de ses camrades; le 
cœnr plus léger que si on l'avait abandonné 
à ses propres forces. Entôtité des autres, il 
se sent toujours un peu plus en sûreté, même 
si, en réalité, mille raisons prouvent le con .. 
trâire. 

La commtmail.té d'une tnanifestatiofi ne 
réconforte pas seulement l'isolé, elle crée 
l'union; elle aidê à former l'esprit de corps. 
Celui qui, dans son entreprise ou dans son 
atelier, est le premier représentant d'une ddc"' 
trine nou"Velle et éprouve, de ce fait, de grandès 
difficultés; a hâte de trouver un appui dans la 
conviction qu'il est un membre, un militant 
d'une grande et vaste cdrporatioh, L'impres"' 
sion qu'il appartient à cette corporation, il la 
reçoit pour la pi'etnière foîs dans la gr~mde 
réunion populaire commune. 

Quand, venant de son petit atelier, ou de la 
grande usine où il se sent si petit, il entre pour 
la première fois dans une grande réunion 
populaire, quand il voit que des millièrs 
d'hommes partageant la Iliêtne foi l'environ~ 
nent; ou quand, s'il s'agit de quehtu'un qui se 
cherche encore, il se sent entraîné par la pttis ... 
sance de la suggestion collective et dè l'en-' 
thousiasme de trois à quatre mille homtnes; 
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quilnd le succès visible et des millier s d 'ap­
probations lui confirm ent la justesse de la nou­
velle doctrine et, pour la première f ois, le font 
douter de la vérité de ses anciennes croyances, 
il subit alors cette influence miraclileuse que 
nous appelons la suggestion de la masse. La 
volonté, les aspirations, mais aussi la force de 
milliers d'hommes s 'accumulent dans chacun 
d'eux. L'homme qui entre dans cette réunion 
encore plein d'hésitation, la quitte tout récon­
forté, il est devenu Je membre d'une commu­
nauté. 

' :tt 

"* 

PSYCHLOGIÈ DE L 'ORGANISA'l'J(J!'J 
DES RÉUNIONS PUBLIQUES 

(Pendant les pi'emières années d'existence 
du parti national-socialiste, les réunions des 
pa~·lisans d'Hitler ne purent être tenues qu'au 
przx des plus gmnds effoJ•ts. Les communistes 
combattaient fél'ocement les nazis, et les pou­
voirs. publlcs ne manifestailmt aucune sym­
pathze wz nouveau pal'ti révolutionnail'e. -

Nole des traductew·s.) 

Nous étions obligés de faire nous-mêmes la 
police de nos r éunions, - on ne pouvait jamais 
compter sur la protection des autorités· l'ex-

, . ' 
P,enence prouve, au c.ontraire, qu'elles ne pro-
tegent que les perturbateurs. Le seul résultat 
véritable d'une intervention des autorités, 
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c'est-à-dire de la police, c'est, en effet, la dis­
persion d'une réunion. ce qui signifie sa clô­
ture. Or c'étaient là le seul but et la seuJe 
intention des fauteurs de troubles ennemis. 

D'ailleurs, il s'est établi, à ce sujet, un 
usage dans la police, et c'est bien le plu~ mons­
trueux, le plus éloigné de toute notwn de 
droit, que l'on puisse imaginer: Quand les 
autorités apprennent d'une mamère quelcon­
que qu'une tentative de sabotage est à redou­
ter lors d'une réunion, non seulement elles r:e 
font rien pour arrêter les perturbat~urs, ma1~ 
encore ell es interdisent aux autres, a ceux qUI 
sont innocents de ces h·oubles, de tenir leur 
réunion, ct un esprit normal de policier consi­
dère encore qu'il fait la preuve d'une grand_e 
sadesse. Cela porte le nom de « mesure desti-

o . l . 
née à prévenir une infraclwn au~ ois » · • 

Un bandit décidé peut donc touJours empe­
cher pleinement tm homme honnête d'exercer 
une action ou une activité politique quelcon­
que. Au nom de la sécurité et de l'ordre, _l'au­
torité de l'Etat s'incline devant le bandit, et 
ordonne à l'innocent de bien vouloir ne pas le 
provoquer de la sorte. . . 

C'est ainsi que, lorsque les nahonaux-socta­
listes faisaient connaître leur intention de 
tenir des réunions dans tel ou tel endroit, les 
syndicats déclaraient que leurs mem~res se­
raient obligés de s'y opposer par la v~olen~e. 
Et la police, non seulement ne mettait pomt 
ces messieurs les maîtres-chanteurs dans une 
prison, mais encore elle interdisait notre 
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réunion. Ces représentants de la loi eurent 
même l'insol ence incroyable de nous écrire 
cela d'innombrables fois. 

.LA TECHNIQUE 
DES RÉUNIONS MARXISTES 

_L:s ~arxistes se soumirent toujours à une 
d!sc1plme aveugle, à tel point que la seule idée 
d essayer de saboter une r éunion marxiste ne 
pou_vait venir à l'esprit, du moins à des bour­
g~ms. Les rouges, au contraire, se préparruent 
d autant plus au sabotage. Non seulement ils 
a:raien~ ~tteint en cette matière une véritable 
VIr~uosite, mais ils étaient arrivés à faire 
crmre,. dans de nombreuses provinces que le 
~eu_l fait d'organiser une réunion non-marxiste 
etait un~ provocation envers le prolétariat,· 
surtout SI, chez les rouges, ceux qui tiraient les 
ficelles, craignaient que dans cette réunion on 
ne dressât la liste de leurs crimes et on ne 
r~vé~ât la bassesse de leurs mensonges achar­
n.cs ~ trom?er le peuple. Lorsque semblable 
reumon éta1t annoncée, c'était, dans la presse 
rouge, un tolle général et plein de colère; très 
s~uvent, .ces fraudeurs systématiques des lois 
s adress~1ent, en premier lieu, aux autorités, 
en les pnant, d'une manière à la fois pressante 
et mena~ant~, ?.'interdire sur-le-champ cette 
pro~ocat:on a. l .e~ard du prolétariat, afin que 
le prre fut « ewte ». Ils parlaient un langage 
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qui s'accordait avec la bêtise de l'administra .. 
tion, et obtenaient ainsi le succès désiré. Mais 
si, par hasad, ils h·ouvaient en face d'eux, non 
pas un être pitoyable et indigne de ses fonc­
tions, mais un véritable fonctionnaire alle­
mand qui repoussait leur chan tage éhonté, 
alors on lançait l'appel bien connu : ne pas 
tolérer une pareille « provocation à l'égard elu 
prolétariat », et se trouver en masse, à telle 
date, à celte réunion, pour « f ermer la bouche 
aux misérabi'es bourgeois avec les poings ro­
bustes du prolétariat ». 

'* ** 
LE SERVICE D'ORDRE 

CHEZ LES N.clTIONAUX-SOCIALISTES 

Chez noua, on ne mendiait pas l'attention 
du public: on ne promettait pas une discussion 
sans fin; notlS décrétions dès le début que nous 
étions les maîtres de la r éunion, que quicon­
que se permettrait, fût-ce une seule fois, de 
nous interrompre, ser ait impitoyablement jeté 
dehors. D'avance, nous déclinions toute res­
ponsqbilit6 à sou suj~t; si le temps ne nous 
pressait p as, si c'étqit notre plaisir, nous pour­
rions peut~être admettre une discussion; si 
non il n'y en aurait pas, voilà tout; pour le 
moment, Monsieur le Conférencier Untel a la 
parole, Déjà, cela les clouait de siupeur. 

Secondem ent nous possédions une police cl~ 
salle bien organisée. Dans les pal'tis bourgeois, 
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le service d'ordre était, en général, confié à 
~es pe~sonnages qui croyaient que leur âge 
Imposait une certaine obéissance et un cer­
t::}iu re15pect. Mais les masses enrégimentées 
par ,le m~r~sme faisant peu de cas de l 'âge, 
de l .auto~Ite e t du respect, autant dire que ce 
l)erv~ce d ordre bourgeois n'existait pas . Dès 
le ~ebut qe notr~ campag11e, f lli organisé les 
bases de notre service de protection. qui serait 
un service d'ordre, recruté e~clusivement 
parmi de~ jeune~. C'ét~ient, pre&q{le toQs, 
dea_ camarades cle régiment, d'a.tltres étaient 
de Jeunes camarades de parti, in~crits depuis 
pe~; à ceux-là il fallait ct'abord apprei~dre 
ceCI : que la terreur ne pouvait être prisée que 
par la.terreur, que, en ce monde, seul l'homme 
audacieux et .résolu a toujoQrs h·iomphé; 
que nous luttions pour une idée si puis­
l?ru;te, si nobl~. si grande, qP.'elle m érHaH 
qq on la protége&t jusqu'à verser la dernière 
goutte_ de son sÇJ.ng. lls é ta.ient pro{ondéznent 
conv~cus que, lorsque la raison se tait, le 
derp1e.r ~ot appartient à la violenc~, et que 
la D'leilleure des arme:> défensiv«::s est l'att~­
que: ~ue n~tre sarvic~ d'ordre devait :partout 
se f~rre precécler de la réputation qe n 'être 
pas un club de r h éteurs, mais une as~ociation 
de co~baf extrêmement énergique. Combien 
c~tte Jeunesse .A.vait soif d'un p~U"eil mo~ 
d ordre! 
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LA PRESSE 

· Il est d"usage, dans les milieux journalisti­
ques, de désigner la presse comme ~ne grande 
puissanc0 dans l'Etat. En fait, son 1mpo~tance 
est véritablement immense, et on ne d01t pas 
la sous-estimer : c'est le journalisme, en effet, 
qui continue à faire l'éducation des ad~ltes. 

On peut, en gros, diviser les lecteurs de JOUr-
naux en trois catégories : 

1 o Ceux qui croient tout ce qu'ils lisent; 
2° Ceux qui ne croient plus rien du tout; . 
3° Les cerveaux qui examinent avec espnt 

critique ce qu'ils ont lu avant de juger. 
Le premier groupe est, pour le nombre, de 

beaucoup le plus grand. n comprend la grande 
masse du peuple et représente donc, du point 
de vue intellectuel, la partie la plus simple 
de la nation. A ce groupe, on ne peut ratta­
cher telle ou telle profession particulière, tout 
au plus peut-on, à grands traits, y tracer des 
divisions selon les degrés d'intelligence. Mais 
il comprend tous ceux qui n'ont pas reçu, de 
par leur naissance ou de leur éducation, le 
don de penser par eux-mêmes, et qui, soit 
incapacité, soit impuissance à critiquer, croient 
tout ce qu'on leur présente, pourvu que ce 
soit imprimé. 

A ce groupe se rattache cette catégorie de 
fainéants, qui pourraient penser par eux-
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mêmes mais qui, par paresse d'esprit, saisis­
sent avec reconnaissance tout ce qu'un autre 
a déjà pensé, en supposant, modestement, que 
celui qui a fait effort pour penser, aura pensé 
juste. 

Sur tous ceux-là, qui représentent la grande 
masse, l'influence de la presse sera extrême­
ment importante. Ils ne sont ni en humeur ni 
en état d'examiner par eux-mêmes ce qu'on 
leur présente ... Cela peut constituer un avan· 
tage s'ils ont pour guides des auteurs sérieux 
recherchant la vérité. Mais si ce sont de& ;ri­
pouilles ou des menteurs qui les renseignent, 
cela constittJe évidemment un désavantage. 

Le deuxième groupe a une importance nu­
mérique beaucoup plus faible. Il est en partie 
composé d'éléments qui avaient d'abord ap­
partenu au premier groupe, puis qui, après de 
longues et amères désillusions, sont passés à 
l'attitude contraire et ne croient plus à rien ... 
dès qu'on leur parle par le truchement d'un 
texte imprimé. Ils haïssent tous les journaux, 
n'en lisent aucun, ou bien désapprouvent sys­
tématiquement tout leur contenu qui n'est, 
d'après eux, qu'un amas d'inexactitudes et de 
mensonges. Ces hommes sont d'un maniement 
difficile car, même devant la vérité, ils gar­
dent toujours leur méfiance. Ils sont par con­
séquent perdus pour tout travail positif. 

Enfin, le troisième groupe est de beaucoup 
le plus faiblt>. Il est formé d'esprits véritable­
ment intelligents et affinés auxquels des dons 
naturels joüt!s à l'éducation ont appris à pen-

7 
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ser, qui cherchent à juger chaque sujet par 
eux-mêmes, qui soumettent tout ce qu'ils ont 
lu à des méditations et examens profonds et 
fréquents. Ils ne liront pas un journal sans 
collaborer longuement par la pensée avec l'au­
teur, dont la tâche est alors difficile. On com­
prend que les journalistes n'aiment ces lecteurs 
qu'avec une certaine réserve. Pour ceux qui 
appartiennent à ce troisième groupe, les sot­
tises dont un journal peut émailler ses textes 
sont peu dangereuses ou du moins ";>eU impor­
tantes. Ils ont pris l'habitude au co us de leu:r 
vie, de voir dans le journaliste un J:.•ersonnagc 
peu sérieux qui ne dit la vérité que de temps 
à autre. Il est triste que l'importance de ces 
hommes supérieurs réside dans leur intelli­
gence et non pas dans leur nombre, ce qui 
est regrettable à notre époque où la sagesse 
n'est rien et où la majorité est tout. De nos 
jours, comme le bulletin de vote de la masse 
l'emporte, le groupe le plus fourni a forcé­
ment le plus d'importance, c'est-à-dire le tas 
des simples et des crédules. 

C'est un devoir d'Etat et un devoir social de 
première importance de faire en sorte que ces 
hommes ne tombent pas dans les mains d'edu­
cateurs pervers, ignorants ou m ême d'inten­
tions mauvaises. A11ssi l'Etat a-t-il le devoir 
de prendre soin dt leur éducation et d'empê­
cher tout article scandaleux. Aussi doit-il sur­
veiller sévèrement la presse, car son influence 
sur de tels hommes est la plus puissante et la 
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J?lus. d~rable qui soit, son action n'étant pas 
ephemere mais continuelle. 

L'. Importance prééminente de son enseigne-
t;nent se trouve tout entière dans la répétition 
egale et .constante de cet enseignement. Ici 
comme ailleurs l'E~at ne doit pas oublier que 
tous les moyens doivent concourir à un même 
but. Il ne doit pas se laisser tromper ou enjôler 
pa~ les. fanfaronnades de ce qu'on appelle 
« liberte de presse » qui le conduiraient à 
manquer à son devoir et à priver la nation de 
cette nourritur~ qui .lui est nécessaire et qui 
la. r~conforte j Il dmt, avec décision et sans 
se laisser arreter par un obs tacle quelconque 
mettre ce moyen d'éducation au service d~ 
l'Etat et de la nation. 

.• 
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L'ORGANISATION 

RÉDACTION DU DOGME 

... Nous ne devons jamais perdre de vue que 
le programme du parti, d'une justesse parfaite 
dans ses objectifs, a dû tenir compte dans sa 
rédaction de certaines considérations dont 
l'importance psychologique est grande : et 
avec le temps, il peut très bien apparaître 
qu'un certain nombre de principes directeurs 
pourraient être rédigés différemment ou dans 
une forme plus heureuse. Mais toute tentative 
de ce gem:e serait en fait désastreuse : c'est 
offrir à la discussion ce qui doit demeurer 
inébranlable; or dès qu'un point se trouve 
isolé du dogme, la discussion n'aboutit pas 
simplement à txouver un énoncé meilleur qui 
renforce l'infaillibilité du dogme, mais elle 
aboutit surtout à d'interminables débats et 
à une confusion universelle. Dans un cas 
semblable, il faut toujours examiner avec 
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soin ce qui est préférable : ou une rédaction 
nouvelle, cause de division à l'intérieur du 
mouvement, ou une forme qui, pour le mo~ 
ment n'est peut-être pas la meilleure de toutes, 
mais qui forme une organisation autonome 
solide et d'une unité intérieure parfaite. Il res~ 
sort de n'importe quel examen que cette der­
nière solution est la seule à retenir. Comme 
~es modifications portent toujours sill-la forme, 
Il apparaîtra toujours de nouvelles modifica­
tions désirables. Mais il faut redouter que 
le caractère superficiel des hommes leur fasse 
apparaître celte question de pure forme de la 
rédaction d'un programme comme la tâche 
essentielle_ dtz mouvement. A ce moment-là la 
volonté de combattre pour une idée et la force 
qui soutient ce combat disparaissent et l'acti­
vité, au lieu de se tourner au dehors, s'use 
dans des querelles intérieures de programme. 
Une doctrine dont les grandes lignes sont d'une 
justesse qui n'est pas mise en cause a moins 
d'ennui à conserver un énoncé - ~ême s'il 
ne correspond pas tout à fait à la réalité -
qu'à vouloir l'améliorer et à livrer ainsi à la 
d.iscussi.on générale le dogme du parti, jusque­
la aussi ferme que du granit. Il faut éviter 
particulièrement cela tant que le parti lutte 
enco1·e pour assurer son triomphe. Comment. 
en effet, pourrait-on emplir les hommes d'une 
confiance aveugle en la justesse d'une doc­
trine si l'on ne cesse de modifier sa forme 
et que par là on propage le doute et l'inc~r­
titude? 
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Ce n'est donc jamais dans la forme que l'on 
doit chercher l'essentiel mais seulement dans 
le sens profond. Celui-ci est immuable; et dans 
son intérêt m ême, il est souhaitable que le 
mouvement conserve la puissance nécessaire 
à son triomphe, en supprimant toutes les 
causes d'hésita tion ou de division. 

Là encore, l'Eglise catholique nous donne 
des leçons. Bien que l'édifice de sa doctrine 
-souvent, du r este, ce n'est qu'une apparence 
- heurte sur plus d 'un point la science exacte 
et l'observation, elle refuse pourtant de sacri­
fier même la plus petite syllabe des termes 
de sa doctrine. Elle pense fort justement que 
sa force de résistance ne consiste pas à s'ac­
corder plus ou moins parfaitement avec les 
résullats scientifiques de l'heure, résultats qui, 
da reste, ne sont jamais définitifs, mais à res­
ter attachée de façon inébranlable à des 
dogmes établis une fois pour toutes, et qui 
seuls confèrent à l'ensemble le caractère d'une 
foi. Aussi se maintient-elle aujourd'hui plus 
fermement que jamais. On peut même prophé­
tiser que dans la mesure où les phénomène~ 
insaisissables défient et continueront à défier 
les lois scientifiques toujours corrigées, elle 
représentera de plus en plus le pôle de tran­
quillité qui attire e l attache aveuglément d'in­
nombrables humains. 
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DEVOIR E T OBÉISSA NCE 

La conscience du devoir, l'observation du 
devoir, l'obéissance, ne sont pas des buts qui 
se suffisent à eux-mêmes, tout comme l'Etat 
n'est pas, par lui-même, un but : ils doivent 
être seulement des moyens d'assurer la pos­
sibilité et l'existence sur cette terre d'une 
communauté d'êtres vivants liés par des affi­
nités morales et physiques. 

A une heure où, de toute évidence, un peu­
ple succombe et esllivré à l'oppression la plus 
dure, par l'effet des acles de quelques vau­
riens, l'obéissance et l'observance du devoir 
envers ces derniers relèvent d'un formalisme 
théorique, et ne sont que folie pure, si, d'autre 
part, le refus d'obéir et de faire son devoir 
eussent pu préserver le peuple de la ruine ..• 

Il est une heure où c'est l a responsabilité 
personnelle devant la nation entière qui de­
vient le devoir. 

•• 11<>11 

LA L UT1'E CONCRI!:TE 

Ce qui a fait l e succès des conceptions in­
ternationalistes, c'est leur déf ense par un pru:ti 
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organisé en sections d 'assaut. Si les concep­
tions adverses ont succombé, c'es t faute d'un 
front unique de défehse. Ce n'est pas en 
développant à l'infiyi des idées générales, mais 
en emprunt:..nt la forme limitée d'une orga­
nisa tion polilique qu'une conception philoso­
phique peut combatt.r-e e t triompher. 

ADHÉRENTS ET MILITANTS 

La propagande a le devoir de recruter des 
partisans; l'organisation a celui de gagner des 
m embres. 

Le p artisan est celui qui se déclare d'accord 
sur l es buts d'un mouvement; le membre, ce­
lui qui combat pour lui. 

C'es t la propagande qui amènera le partisan 
au mouvement. L'organisation obligera le 
membre à chercher par lui-même à r ecruter 
de nouveaux partisans, au sein desquels de 
nouveaux membres pourront ensuite se lever. 
« Etre partisan » exige seul~ment qu'on 
adhère passivement à une idée; « ê tre m em­
bre » exige qu'on la propage activement et 
qu'on la défende; sur dix partisans, il y aura 
à peine deux membres. Etre partisan demande 
un simple effort de connaissance; pour être 
membre, il faut avo~r Je courage de propager 
l'idée r econnue vraie, et de la diffuser lar­
gemept, 
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: ' LIMITATION DE L'ADMISSION 

. DES MEMBRES 

Le danger le pins grand qui puisse menacer 
un mouvement, est l'accroissement anormal 
du nombre de ses membres à la suite d 'un suc­
cès trop rapide. Un mouvement est fui par 
tous les êtres lâches et essentiellement égoïstes 
aussi longtemp s qu'il doit mener un rude 
combat, mais ceux-ci cherchent vite à obtenir 
le titre de membres si le parti, en se dévelop­
pant, aJfirme son succès. 

Voilà ce qui explique comment beaucoup 
de mouvements victorieux reculent soudain 
avant le succès définitif, avant la réalisation 
dernière de leurs :fins, et, pris d'une faiblesse 
interne, cessent le combat e t s'étiolent. Venus 
après la première victoire, des éléments 
mauvais, indignes e t spécialement lâches se 
sont introduits en si grand n ombre dans son 
organisation qu'ils ont .fini par obtenir la 
majorité et é touffent les combathfs. Ils font 
servir le mouvement à la satisfaction de leurs 
intérêts, l'abaissent au niveau de leur mesquin 
héroïsme et ne fon t rien pour mener jusqu'au 
bout .ll:l. victoire de l'idée primitive. 
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LE llfJ1L NÉCESSAIRE 
DE VORGANISATION 

L'organisation intérieure du mouvement est 
une question, non de principe, mais d'adapta­
tion efficace à la fin poursuivie. 

Mettre entre le chef d'l\n mouvement et ses 
partisans un important ensemble d'intermé­
diaires n'implique pas une bonne organisa­
tion; la meilleure est celle qui en crée le moins 
possible. Car organiser c'est transmettre à 
un très grand nombre d'hommes une idée 
définie toujours née du cerveau d'un seul -
et assUI·er ensuite la transformalion de cette 
idée en réalités ... 

Transmettre directement et personnelle­
ment ses idées à ses semblables est, pour un 
homme, le procédé idéal, ainsi que le plus 
naturel. A mesure que s'augmente le nombre 
des adeptes, il devient de plus en plus diffi­
cile au propagateur de l'idée de continuer à 
agir d'une manière directe et personnelle sur 
ses innombrables partisans, de les comman­
der et de les guider tous. De même qu'au fur 
et à mesure qu'une commune grandit la cir­
culation toute simple d'un point à un au tre 
doit faire l'objet d'une réglementation; de 
même ici, il faut se résoudre à créer des roua­
ges encombrants. L'Etat idéal a vécu : il v!l 
connaître le mal nécessaire de l'organisation. 

~A DOCTRINE 87 

Toutefois ... il faut attacher une très grande 
importance à l'existence d'un centre politique 
et géographique qui soit le cœur du mouve­
ment. Les voiles noirs de la Mecque ou l'at­
trait magique de Rome finissent par donner 
aux mouvements dont elles sont les sièges 
une force dont les sources sont l'unité inté­
rieure et la soumission à l'homme qui incarne 
cette unité. 



' TROISIEME PARTIE 

LA RACE, LE SOL ET LE SANG 
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LA QUESTION DE LA RACE 
EST LA CLEF DE L'HISTOIRE DU MONDE 

DES LOIS QUI RÉGISSENT LE 
DÉVELOPPEMENT DES RACES 

Il y a des vérités qui courent tellement les 
rues que, justement à cause de cela, le vul­
gaire ne les voit pas ou plutôt ne les recon­
naît pas ... 

L'observation la plus superficielle est suffi­
sante pour montrer comment les formes in­
nombrables qu'emprunte le vouloir vivre de la 
nature sont régies par une loi essentielle et, 
pour ainsi dire, inviolable que leur impose 
les modalités étroitement limitées de la repro­
duction et <:le la multiplication. Tout animal 
ne s'accouple qu'avec un congénère de la 

- même espèce : la mésange avec la mésange, 
le pinson avec le pinson, la cigogne avec la 
cigogne, le campagnol avec le campagnol, la 
souris avec la souris, le loup avec la louve, 
etc ... , etc. 
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Il faut des circonstances exceptionnelles 
pour entrainer des dérogations à cette loi, 
en premier lieu la contrainte imposée par la 
captivité ou encore quelque obstacle empê­
chant l'accouplement d'individus appartenant 
à la même espèce. Mais la nature met alors 
tout en œuvre pom· combattre ces dérogations, 
et sa protestation se m anifeste de la manière 
la plus claire, soit en refusant aux espèces 
bâtardes la possibilité de se reproduire, soit 
en limitant avec parcimonie la fécondité des 
descendants ; la plupart du temps elle les pri­
ve de la faculté de résistance aux maladles 
ou aux attaques des ennemis. 

Il n'y a rien là que de très naturel : 
Tout croisement de deux individus de va­

leur inégale a pour fruit un être qui est un 
moyen-terme entre la valeur des deux pa­
rents. C'est-à-dire que le descendant est placé 
dans l'échelle des êtres plus haut que celui 
des parents appartenant à une race inférieure 
mais au-dessous de celui qui appartient à un; 
ra~e supérieure. Il succombera donc, par la 
smte, dans le combat qu'il devra soutenir 
contre cette race supérieure. La volonté de 
la nature qui cherche à éleve1· le niveau des 
êtres va contre un tel accouplement. Celte fin 
ne peut être accomplie par l'union d'individus 
de valeur différente, mais seulement par la 
victoire entière et définitive de ceux qui repré­
sentent la valeur la plus haute. Le rôle du 
plus fort est de dominer et non point de se 
fondre avec le plus faible en immolant ainsi 

1 ~A DOCTRINE 

sa pro 93 . pre grandeur. Seul . . de naiSsance peut qu lifi ' celUI qm est faible 
sa faiblesse et a .er cette loi de cruelle 
tr • sa sothse tu ' ament, cependant . na relie l'y en-
être · t · Sl cette lo1· ne d · v1c oneuse l'· 

1 
. eva1t pas 

organisés ne s~ra ~vo utwn de tous les êtres 
I pas concevable. 

..... 

Supposons une autr d . , u~térieur s'ioterrompr:itmo .ahte : le progrès 
regression. En effet et Il y aurait plutôt 
férieurs seraient to~·~ornme les individus in­
les meilleurs, tous 1 J • ur~ ~lus nombreux que 
possibilité de sur ~s Individus ayant la même 

s moms bons se re . . se reproduire, le . vivre et de 
ment que les rn 'Il prodmra~ent si rapide-

el eurs serai t 
compte, repoussés . l' . . en ' en fin de 
donc qu'une me a arrier e-plan. n faut 
meilleurs. sure c.orrective favorise les 

La nature s' em . faibles à des :ond't~lOie en soumettant les 

q 
· l' 1 lODS sévè d' Ul Imitent leur nombre. res existence 

des survivants sélecti ', elle ne permet qu'à 
elle procède alors à onnes de se reproduire· 
reu un nouveau h · · ' x en prenant ou c Olx n gou-
santé. P r base la force et la 

8 
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'* "'* 

DE L'EXISTENCE 
DES RACES SUPÉRIEURES 

Tout ce qui fait aujourd'hui notre admira­
tion sur cette terre, science et art, technique 
et invention, est dû à l'activité créatrice de 
peuples peu nombreux et peut-être, à' l'origine, 
d'une seule race. D'eux dépend la continuité 
de toute civilisation. S'ils succombent, ce qui 
pare cette terre de beauté les suivra dans la 
tombe. 

Aussi grande que soit l'influence du sol sur 
les hommes, par exemple, les résultats de 
cette influence différeront toujours suivant 
les races qui la subissent. Un sol peu fertile 
peut être, pour une race, un puissant stimu­
lant qui la pousse à accomplir de grandes 
choses, pour une autre un terrain stérile sera 
une cause de misère, donc de sous-alimenta­
tion avec toutes ses conséquences. Ce sont les 
dispositions' intérieures des peuples qui déter­
mineront toujours la façon dont les influences 
extérieures agiront sur eux. Ce qui réduit les 
uns à mourir de faim trempe les autres pour 
de durs travaux. 

Toutes les grandes civilisations passées 
tombèrent en décadence simplement parce 
que la race originairement créatrice fut étein­
te par empoisonnement de son sang. 
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L'ARYEN, FONDA TEUR 
DE LA CIVILISATION 

Il serait vain de discuter pour savoir quelle 
race ou quelles races ont, à l'origine, été dépo­
sitaires de la civilisation humaine, et ont, de 
ce fait, réellement fondé ce que nous enten .. 
dons par humanité. n est plus simple de s'in­
terroger sur le présent, et, sur ce point, la ré­
ponse est facile et claire. Tout ce que nous 
voyons aujourd'hui de civilisation humaine, 
de produits de l'art, de la science et de la 
technique est presque exclusivement le fruit 
de l'activité créatrice des Aryens. On peut, de 
ce fait, conclure, non sans raison, que, réci­
proquement, ils ont été les seuls fondateurs 
d'une humanité supérieure et qu'ils représen­
tent donc le type primitif de ce que nous com­
prenons sous le nom d' «homme ». L'Aryen 
est le Prométhée de l'humanité; l'étincelle di­
vine du Génie a constamment jailli de son 
front lumineux; c'est lui qui a toujours allumé 
à nouveau ce feu qui, sous la forme de la 
connaissance, éclairait les mystères entière­
ment muets et couverts d'ombre, montra·nt 
ainsi à l'homme le chemin qu'il devait gravir 
pour dominer les autres êtres vivant sur cette 
terre. Si on le supprimait, une profonde obs­
curité descendrait sur la terre; en quelques 
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siècles la civllisation humaine s'évanouirait 
et le monde deviendrait un désert ..... 

Si l'on classait l'humanité en trois espèces: 
celle qui a créé la civilisation, celle qui en 
a conservé le dépôt et celle qui l'a détruit, 
l'Aryen seul serait cité comme représentant 
de la première. Il a établi les fondations et le 
gros œuvre de toutes les créations humaines 
et les caractères spéciaux des différents peu­
ples n'ont donné que des colorations ou des 
aspects divers ... 

Si, à partir d' aujourd'hui, l'influence aryen­
ne cessait (par exemple) de s'exercer sur le 
Japon, à supposer que l'Europe et l'Amérique 
s'écroulent. les progrès accomplis par le Japon 
dans les sciences et la technique pourraient 
encore durer quelque temps; mais il faudrait 
peu d'années pour tarir la source, les carac­
tères spécifiquement japonais regagneraient 
du terrain et sa civilisation présente se pétri­
fierait, retomberait dans le sommeil d 'où l'a 
tirée, il y a soixante-dix ans, la marée de ci· 
vilisation aryenne. 

On peut en conclure que, de même que le 
développement actuQI du Japon est imputable. 
à l'influence aryenne, de même, à une époque 
très éloignée, une influence étrangère et un 
génie étranger ont suscité la civilisaJion japo­
naise de cette époque lointaine. La meilleure 
preuve que l'on puisse apporter à l'appui de 
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cette opm10n est le fait que, par la suite, 
cette civilisation s'est ankylosée et entière­
ment pétrifiée. Ce phénomène ne peut se pro­
duire chez un peuple que si la cellule créa­
trice originelle a complè tement disparu, ou 
si l'influence ex térieure qui avait, à la fois, 
fourni l'élan et les amtériaux nécessaires au 
premier développement de la civilisation a 
fini par manquer. 

Prouver qu'un peuple u reçu des races 
étrangères les éléments primordiaux de sa 
civilisation, se les est assimilés et ~es a 
utilisés, mais s' est par la suite engourdi, quand 
l'influence étrangère ne s'est plus exercée sur 
lui, c'est dire que cette race a été déposi­
taire de la civilisation, mais non qu'elle a créé 
la civilisation. 

Si, de ce point de vue, on examine les dif­
férents peuples, on constate qu'en fait, à peu 
près partout, on trouve non pas des peuples 
qui ont primitivement fondé la civilisation, 
mais presque toujours des peuples qui l'ont 
reçue en dépôt. 

On peut se faire de leur évolution l'image 
suivante: 

Des peuples aryens - dont la valeur numé­
rique est d'une faiblesse véritablement ridi­
cule - soumettent des peuples étrangers et, 
attirés par les conditions de vie que leur offre 
le pays nouveau (fertilité, qualité du climat, 
etc ... ), mettant aussi à profit l'abondance de l a 
main-d'œuvre fournie par les hommes de ra­
ces inférieures, ils développent alors les fa-
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cuités intellectuelles et organisatrices qui dor­
maient en eux. En quelques millénaires, ou 
même quelques siècles, ils bâtissent des civi­
lisations qui, à l'origine, conviennent parfai­
tement à leur nature et sont adaptées aux 
propriétés du sol que nous avons citées plus 
haut et à l'esprit des hommes qu'ils ont sou­
mis. Mais les conquérants finissent par deve­
nir infidèles à la loi d'abord observée, et qui 
leur permettait de conserver la pureté de 
leur sanü· ils commencent à s'unir aux indi-

o• fi . 
gènes, leurs sujets, mettant eux-mêmes n _a 
leur existence, car le péché originel commis 
dans le Paradis a toujours pour conséquence 
l'expulsion des coupables. 

Lorsque mille ans et plus ont passé, la der­
nière trace apparente de l'ancien peuple de 
maîtreS' se retrouve souvent dans le teint plus 
clair que son sang a légué à la race soumise, 
et dans une civilisation pétrifiée qu'il avait 
autrefois créée. 

* ** 
Ce schéma de l'évolution des peuples dépo­

sitaires de la civilisation fait déjà apparaître 
le tableau du développement, de l'action t'i 
de la disparition de ceux qui ont véritable­
ment fondé la civilisation sur cette terre, 
c'est-à-dire des Aryens. 

Puisque, au cours de la vie, ce qu'on appelle 
le génie a besoin d'une occasion spécialement 
.favorable et même souvent d'une véritable 
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impulsion pour être mis en lumière, il en est 
de même pour la race douée de génie. 

* ** 
Dès que le destin met les Aryens en pré­

sence de circonstances favorables, ils com­
mencent à développer sur un rythme de plus 
en plus rapide les facultés qui étaient en eux 
et à les couler dans des moules qui leur don­
nent des formes sensibles ... 

La présence d'hommes de race inférieure 
fut une condition essentielle de création des 
civilisations supérieures; ils étaient une com­
pensation à l'absence de ressources matériel­
les sans lesquelles il est impossible de conce­
voir un progrès quelconque. Il est certain que 
la première civilisation humaine utilisa moins 
l'animal domestique que les hommes de race 
inférieure ... 

... 
** 

Par suite, le chemin que devait suivre 
l'Aryen était nettement tracé. Il conquit et 
soumit les peuples inférieurs et régla leur ac­
tivité pratique sous son autorité, leur impo­
sant sa volonté et les obligeant à poursuivre 
ses fins. Mais, en les contra ignant à une acti­
vité utile, quoique pénible, il n'épargna pas 
seulement la vie de ses sujets; il leur fit peut­
être même un sort plus enviable que celui 
qui était le leur lol'Bqu'ils j_ouissaient de ce 
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qu'on appelle leur « liberté ~ première. Tant 
qu'il maintint avec rigueur sa situation mo­
rale de maitre, non seulement il resta le mai­
tre, mais encore il conserva et développa la 
civmsation. En effet, elle avait pour unique 
source les capacités de l'Aryen et la pureté 
de sa race. Au moment où les sujets commen­
cèrent à s'élever et, comme il est vraisembla­
ble, à s'assimiler en partie la langue du con­
quérant, la barrière qui séparait maitre et va­
let disparut. L'Aryen renonça à la pureté de 
son sang et perdit alors le droit de vivre dans 
le paradis qu'il avait créé. Il s'avilit par le 
mélange des races, perdit de plus en plus ses 
facultés civilisatrices, finalement, non seule­
ment par son intelligence, mais aussi par son 
physique, il devient semblable à ses sujets et 
aux autochtones, perdant ainsi la supériorité 
qui avait fait la force de ses aïeux. 

Quelque temps encore, il vécut sur ies 
ré.se:ves ~ccumulées par la civilisation, puis la 
petrification s'accomplit et cette civilisation 
tomba dans l'oubli. 

Ainsi s'écroulent civilisations et empires cé­
dant la place à de nouvelles formations. 

L'IDÉALIS111E, FACULTÉ MA/TRESSE 
QUI EXPLIQUE LA PRÉDOMINANCE 

.. DE L'ARYEN 

Si l'on se demande quelles sont les causes 
profondes de la prédominance de l'Aryen, on 
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peut répondre que cette importance provient, 
moins de la vigueur de l'instinct de conserva­
tion de la race que de la manière particulièra 
dont il se manifestait. .. Dans la vie la plus 
primitive, l'instinct de conservation ne dé­
passe pas le souci que l'individu a de son 
moi... Mais la vie en commun de mâles et 
de femelles dépassant le simple accouplement 
réclame un élargissement de l'instinct de 
cons~rvation, puisque l'individu doit dépasser 
le souci qu'il avait de son moi et les combats 
qu'~l livrait pour le défendre, et tenir compte 
mamtenant du second élément du couple; le 
mâle cherche aussi parfois de la nourriture 
pour sa femelle; presque toujours tous deux 
la cherchent pour leurs petits. L'un s'em­
P.loi~ presque toujours à protéger l'autre 
s1 b1en qu'apparaissent ici, bien que d'une fa­
çon très rudimentaire, les premières manifes­
tations de l'esprit de sacrifice. Dès le moment 
que cet esprit dépasse les limites étroites de la 
famille, il donne naissance à la condition es­
sentielle qui permettra la formation d'associa­
tions plus étendues et enfin de véritables 
Etats ... 

Cette disposition au sacrifice qui porte 
l'homme à vouer son travail personnel et, s'il 
le faut, sa propre vie à ses semblables, est par­
ticulièrement développée chez les Aryens. On 
explique la grandeur de l'Aryen non pas par 
la richesse de ses facultés intellectuelles, mais 
par sa facilité à consacrer ses capacités au ser­
vice de la c<Jmmunauté. L'instinct de cons~r-
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vation a pris chez lui la forme la plus noble : 
il subordonne volontairement son propre moi 
à ln vie de la communauté et il salt l e sacrifier 
si l es circonstances l'exigent. 

Les puissances civilisatrices et cons tructi­
ves de l'Aryen ne peuvent pas naitre de ses 
dons intellectuels. S'il ne possédait que ces 
derniers, son action serait destructrice et non 
organisatrice. Car pour faire vivre une orga­
nisation, il faut d'abord que l'individu renonce 
à faire prédominer son opinion personnelle 
tout comme ses intérêts particuliers et les sa­
crifie au profit de la communauté. Et, par 
ce détour, en se sacrifiant au bien de tous, il 
reçoit sa part. Par exemple, il ne travaille pas 
pour lui-même directement, mais son action 
s'insère dans l'organisation générale : elle ne 
sert pas ses fins personnelles, mais le bien de 
tous. Son expression favorite : le « travail » 
met admirablement en lumière cette disposi­
tion d'esprit : ce mot ne signifie pas pour lui 
une activité servant uniquement à conserver 
sa vie, mais une activité qui rejoint les inté­
rêts de la communauté des bommes. 

Par contre, il donne à l'activité humaine 
égoïste, expression de l'instinct de conserva­
tion qui ne se soucie pas du r este du monde, 
le nom de vol, usure, brigandage et spolia­
tion. 

On peut dire que cette aptitude qui met au 
second plan l'intérêt de l'individu au bénéfice 
du maintien de la communauté est l a condi­
tion primordiale et préalable de toute civili-
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sation humaine véritable. C'est grâce à elle et 
à elle seule, que peuvent naître les grandes 
œuvres humaines dont les créateurs sont rare­
ment récompensés mais où les descendants 
puisent des biens abondants. Comment expli­
quer sans elle que tant d'bommes puissent 
supporter, sans cesser d'être honnêtes, une vie 
misérable, qui les condamne eux-mêmes à lu 
pauvreté et à la médiocrité, mais assure à la 
communauté les bases de son existence? ... 

Mais si cela est vrai lorsqu'on parle du 
travail considéré comme la base fondamentale 
de la vie et du progrès de l'humanité, cela 
l'est plus encore lorsqu'il s'agit de la pro­
tection de l'homme et de sa civilisation. Don­
ner sa vie pour préserver celle de la commu­
nauté est le couronnement de l'esprit de sacri­
fice. Ce don est la seule manière de s'opposer 
à ce que l'édifice élevé par la main des 
hommes soit démoli par d'autres mains hu­
maines ou par la na ture ... 

La disposition d'esprit fondamentale qui 
permet la naissance de cette activité, appelons­
ta, pour la distinguer de l'égoïsme, idéalisme. 
Nous entendons uniquement par ce mot la ca­
pacité ressentie par l'individu à se sacrifier 
pour la communauté, pour ses semblables ... 

Mais comme l'idéalisme n'est rien autre que 
la subordination des intérêts de la vie de l'in­
dividu à ceux de la communauté, laquelle 
forme, à son tour, la condition préalable de la 
naissance des formations organisées de toutes 
espèces, en dernière analyse l'idéalisme cor .. 
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respond bien aux fins voulues par la nature. 
C'est lui seul qui amène l'homme à reconnai~ 
tre volontairement les privilèges de la force 
et de l'énergie et qui fait de lui un des infimes 
éléments de l'ordre donnant à l'univers entier 
sa forme et son aspect. 

L'idéalisme le plus pur coïncide, sans le sa­
voir, avec la connaissance intégrale. 

.... 
LE JUIF ÉGOISTE FORME LE 

CONTRASTE LE PLUS MARQUANT 
AVEC L'ARYEN 

Le Juif forme le contraste le plus marquant 
avec l'Aryen. Il n'est peut-être pas de peuple 
au monde qui possède un instinct de conser­
vation aussi développé que celui qu'on ap­
pelle le peuple élu. La meilleure preuve que 
l'on puisse en donner est le simple fait que 
cette race s'est perpétuée jusqu'à nos jours. 

Où est le peuple qui, dans les derniers deux 
mille ans, a moins changé, que ce soit dans 
ses dispositions profondes, son caractère, etc ..• 
que le peuple juif? Quel peuple, enfin, a été 
mêlé à de plus grandes révolutions que le peu­
ple juif? Et pourtant, ils sont l'estés inchangés 
au sortir de gigantesques catastrophes qui ont 
bouleversé l'humanité. Quelle volonté de vivre 
infiniment tenace, quelle constance à sauver 
l'espèce expriment de pareils faits 1 
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Bien que l'instinct de conservation soit chez 
le Juif, non pas plus faible, mais plus fort 
que chez les autres peuples, bien que ses fa­
cultés intellectuelles puissent facilement faire 
croire qu'elles ne le cèdent aucunement aux 
dons spirituels des autres races, il lui manque 
la condition préalable la plus importante pour 
être un peuple civilisateur : il n'a pas d'idéa­
lisme. 

La volonte de sacrifice ne dépasse pas, chez 
le Juif, le simple instinct de conservation de 
l'individu. Le sens de la solidarité nationale 
qui semble si profond chez lui, n'est qu'un 
instinct grégaire très primitif qui se retrouve 
chez bien d'autres êtres en ce monde ... 

Son esprit de sacrifice n'est qu'apparent. Il 
ne se manifeste que dans la mesure où l'exis­
tence de chaque individu en fait une néces­
sité absolue. Mais dès que l'ennemi commun 
est vaincu, le danger qui planait sur tous 
disparu, la proie en sûreté, l'accord apparent 
disparaît pour laisser la place aux dispositions 
naturelles. Les Juifs ne sont unis que quand 
ils sont contraints par un danger commun ou 
attirés par une proie commune. Si ces deux 
raisons disparaissent, l'égoïsme le plus brutal 
reparait et ce peuple auparavant si uni n'est 
plus, en un rien de temps, qu'une troupe de 
rats se livrant des combats sanguinaires ... 

Rien n'est donc plus faux que de voir dans 
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le fait que les Juifs s'unissent pour combattre, 
ou plus exactement pour piller leurs sembla­
bles, la preuve qu'il existe chez eux un cer­
tain esprit idéaliste de sacrifice. Ici égale­
ment le mobile du Juif n'est autre que le pur 
égoïsme. 

Voilà pourquoi l'Etat juif - c'est-à-dire 
l'organisme vivant dont la fonction est de con­
server et d'accroître une race - ne possède, 
au point de vue territorial, aucune frontière. 
Car la délimitation du territoire d'un Etat sup­
pose toujours une mentalité idéaliste chez la 
race qui le constitue et, en particulier, une 
conception exacte de ce que signifie le tra­
vail. Dans la mesure où cette conception est 
absente, tout effort pour constituer ou pour 
faire vivre un Etat délimité dans l'espace doit 
plus ou moins échouer. Par suite, cet Etat ne 
possède pas la base sur laquelle peut s'élever 
une civilisation ... 

Pour bien comprendre quelle est la position 
du peuple juif à l'égard de la civilisation hu­
maine, il ne faut pas oublier un fait essentiel : 
l'art juif n'a jamais existé et, par conséquent, 
il n'existe pas aujourd'hui; en particulier les 
deux souveraines de l'art : l'architecture et la 
musique ne doivent rien d'original aux Juifs. 
Dans le domaine de l'art les productions du 
Juif ne sont que copie ou vol intellectuel. Le 
Juif ne possède pas les facultés qui distinguent 
les races créatrices ayant reçu le don de fon­
der les civilisations. 

La meilleure preuve que le Juü s'assimile 
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les civilisations étrangères comme un copiste 
qui, du reste, déforme son modèle, c'est qu'il 
cultive surtout l'art qui demande le moins 
d'invention personnelle, je veux dire l'art dra­
matique. Même là, il lui manque l'élan qui en­
traîne vers la grandeur véritable, même là, il 
n'est pas créateur de génie, mais vulgaire imi­
tateur, et ses recettes et ses trucs n'arrivent 
pas à masquer le néant de ses dons de 
créateur ... 

Certes non, le Juif ne possède pas la moin­
dre capacité à créer une civilisation, puisque 
l'idéalisme, sans lequel l'homme ne peut évo­
luer ni s'élever, lui est e t lui a toujours été 
inconnu. Son intelligence ne lui servira jamais 
à construire, mais bien à détrnire; très rare­
ment, elle pourra tout au plus lui ser vir d'ai­
guillon, mais elle sera alor s « la force qui veut 
toujours le mal et crée toujours le bien ». Tout 
progrès de l'h umanité s'accomplit, non grâce 
à lui, mais malgré lui. 

LES JUIFS NE SONT PAS DES 
NOMADES, MAIS DES PARASITES 

Il est vrai semblable de penser que l'Aryen 
fut d'abord un nomade et ne devint séden­
taire <ru'au cours des âges, m ais parce qu'il 
n'était pas juif 1 Non, le Juif n'est pas un no­
made, car le nomade se fait déjà du c tra~ 
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vail » une représentation qui peut faire naître 
une évolution future si les conditions in tellec­
tuelles préalables s'accomplissent. Il possède 
un fond d'idéalisme, bien qu'assez mince; 
aussi sa nature peut-elle dérouter l es peuples 
aryens sans pourtant leur être antipathi~ue. 
Un pareil état d'esprit est ignoré des Jmf~; 
ils ne furent donc jamais des nomades, ma1s 
toujours des parasites vivant sur le corps des 
autres peuples. S'ils ont parfois abandonné les 
régions où ils avaient vécu jusqu'alors, ce ne 
fut pas de leur propre gré, mais parce que, .à 
diverses reprises, les peuples lasses de les v01r 
abuser de l'hospitalité qu'on leur avait accor­
dée les chassèrent. L'habitude qu'a le peuple 
juif de s'étendre toujour~ plus loin es_t un 
trait spécial aux parasites; il cherche touJours 
pour sa race un nouveau sol nourricier. 

Mais cela est tout à fait différent du noma­
disme, car le Juif ne songe pas du tout à quit­
ter le pays où il se trouve; il demeure à l'en­
droit où il s'est fixé et s'y cramponne tellement 
qu'on ne peut l'en chasser qu'avec grande 
difficulté même si l'on emploie la violence ... 
Il est et res te le parasite par excellence, l'écor .. 
nifleur, qui, semlJlable à un bacille nuisible, 
s'étend toujours plus loin sitôt qu'il y est en­
gagé par un sol nourricier favorable. 

Sa présence a produit les mêmes conséquen­
ces que la présence des plantes parasites : là 
où il se fixe, le peuple qui le reçoit s'éteint 
au bout d'un temps plus ou moins long. C'est 
ainsi que, de tous temps, le Juif a vécu sur le 
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territoire d'autres peuples; il constituait soi 
propre Etat, dissimulé sous le masque de 
« communauté religieuse », tant que les cir, 
con~tances l'obligeaient à cacher en partie sa 
vrrue nature. Mais s'il se croyait un jour as~ 
sez fo~t P?Ur pouvoir supprimer ce déguise: 
ment, llla1ssait tomber le voile et se montrait 
soudain comme celui que beaucoup n'avaient 
auparavant voulu ni 1·econnaître ni voir : le 
JUif. 

LA CONSERVATION DE LA RACE 
BUT SUPREME DE L'EXISTENCÉ 

n ne faut pas oublier que l e but suprême de 
l'~xistence hu~aine n'est pas_ la conservation 
dun Etat, ma1s la conservation d'une race. 
Quand l a race est en danger d'être opprimée 
ou ~ême supprimée, la question de la légalité 
ne JOUe plus qu'un rôle secondaire. Il n'im­
po.rte guère alors que le pouvoir existant ap­
~hque des moyens strictement l égaux : l'ins­
hu~t de conservation des opprimés justifiera 
touJours au plus haut degré leur lutte par tous 
les moyens. Toutes les luttes pour s'affranchir 
d:un esclavage, intérieur aussi bien qu'exté­
rieur, sur cette terr e, - et l'histoire nous en 
mon~re d'extraordinaires exemples, - ont été 
m enees en vertu de ce principe. 

Le droit des bommes prime le droit de 
l'Etat. Et si un peuple succombe dans sa lutte 
pour les droits de l'homme, c'est qu'il a été 

() 
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pesé sur la balance du sort, et trouvé trop lé­
ger pour avoir droit au bonheur de l'existence 
dans ce monde, sur cette terre. Celui qui n'est 
pas prêt à lutter pour son existence, celui qui 
n'en est pas capable, est déjà voué à la mort 
par la Providence éternellement juste. Le 
monde n'est pas fait pour les peuples lâches. 

CONQUBTE TERRITORIALES 

Il faut accepter avec sang-froid celte idée 
qu'un peuple n'est pas prédestiné par la vo­
lonté divine à posséder un territoire cinquante 
fois plus vaste que celui d'un autre peuple. 
Les frontières politiques ne doivent pas, dans 
un tel cas, faire oublier les limites du droit 
éternel. S'il y a réellement place pour tous sur 
cette terre, qu'on nous donne donc le sol qui 
nous est nécessaire pour vivre. Certes, on ne 
le sera pas volontiers! Mais alors intervient 
le droit de chacun à lutter pour son exis­
tence ... Et ce qui est refusé à la douceur, c'est 
au poing de le conquérir. Si jadis nos ancêtres 
av aient suspendu leur décision à un pacifisme 
bêlant comme celui qni est de mode atljour­
d'hui, nous ne llosséderions pas le tiers de 
notre territoire actuel, et le peuple allemand 
n'aurait pas à s'inquiéter de S0-!1 a,venl:r ~IJ. ~\\ ... 
rop.r.!_l 
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LA PAYSANNERIE, 
RÉSERVOIR DE LA RACE 

On ne saurait trop priser la nécessité d'une 
classe paysanne saine comme fondement de 
la nation. Bien des maux actuels proviennent 
de ce fait que les rapports sont faussés entre 
les populations des villes et celles des campa­
gnes. Une souche robuste de petits et moyens 
paysans fut de tout temps la meilleure garan­
tie contre les malaises sociaux dont nous souf­
frons aujourd'hui. C'est aussi la seule solution 
qui puisse assurer à une nation son pain quo­
tidien à l'intérieur d'une économie fermée. 
L'industrie et le conu:nerce perdent alors leur 
place prééminente et malsaine, et s'insèrent 
dans le cadre général d'une économie natio­
nale où tous les besoins s'équilibrent. Ils ne 
sont plus la base mais simplement les auxi­
liaires de la vie de la nation. Lorsqu'ils se con­
tentent d'ajuster notre production à nos be­
soins, ils nous délivrent de la tutelle écono­
mique de l'étranger; ils contribuent ainsi à 
assurer la liberté de J'Etat et l'indépendance 
de la nation, en particulier dans l es périodes 
difficiles. 

Si, comme national-socialiste et comme 
Führer du peuple et du Reich allemand, je 
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me sens responsable de l'existence et de l'ave­
nir de tout le peuple allemand, je me réjouis 
cependant, en cette fête de la moisson1 de 

' vous revoir devant moi aujourd'hui, vous mes 
paysans allemands, car à côté de la lutte contre 
le chômage, nous avons naguère considéré e t 
désigné comme l'une des plus importantes 
tâches, de celles qu'il faut résoudre avant tout, 
celle de sauver et d'assurer la vie de notre 
classe paysanne. Assumer cette tâche est pour 
le national-socialisme quelque chose de tout 
naturel, parce qu'il lutte non point pour des 
doctrines et des théories, mais pour le peuple 
allemand, et parce que, d'ailleurs, il ne peut 
à la réflexion froide et objective, apercevoir 
un avenir pour notre peuple, si les fondations 
ne reposent pas sur la classe paysanne. 

En elle, nous voyons la sour ce non seule­
ment de notre nourriture, mais aussi de la 
conservation de notre peuple. Nous voyons 
aussi dans la classe paysanne l'élément sain 
et volontaire qui fait contrepoids à l'intellec­
tualisme urbain. Le front et l e poing vont 
ensemble, mais mall1eur au p euple chez qui 
le front se transforme en intellectualisme 
oscillant, pcrpétuellemen t incertain de soi­
m êm e. Avec cet intellectualisme, il n'est 
guère possible de gouverner un peuple, et il 
ser a en tout cas impossible de l e maintenir 
un jour. 

Nous sommes arrivés tout près du danger : 

1. 30 scplcmb1·e 1934. 
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:var une surestimation du travail dit intellec­
tuel, non seulement on a perdu objectivement 
l es points de contact avec le travail manuel . . 
mais encore on a finalement oublié de l'ap-
précier, on l'a méconnu et en fin de compte 
on l'a méprisé. 

De_ même que, à la longue, il n'y a point 
de diCtature du prolétariat sur le bon sens, 
de m ême il n'y a 11oint de dictature d 'une 
classe supérieure d'intellectuels, de gens infa. 
tués d'eux-mêmes, à l'esprit faussé et étranger 
atl peuple, sur une masse de travailleurs m a­
nuels qui finalement n'a plus de volonté. L'es­
prit véritable n'est jamais infatué. Seul le 
demi-savoil· superficiel a toujours conduit à 
1~ ~anité et à la présomption. Mais quand un 
reg1me a ses racines exclusivement dans une 
pareille classe sociale, alors il est inapte à 
toute œuvre durable, tout comme une société 
humaine dont l'organisa tion est uniquement 
tournée vers la classe intellectuelle. 

L'indifférence des gouvernements antérieu~ 
pour la classe paysanne provient donc de ce 
qu'ils ont estimé trop haut les progrès de l'in­
tellectualisme et des villes, de ce qu'ils n'ont 
pas senti d 'instinct l a nécessité d 'avoir un 
facteur de compensation, qui doit être cher­
ché d'abord chez le paysan, et ensuite chez 
l'ouvrier. 

Nous, nationaux-socialistes, savons très bien 
que c'est l'esprit qui donne des directives . , 
ma1s nous savons aussi que l'esprit doit se 
r enouveler et se cornpléler constamment en 
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puisant dans les éléments terriens d'un peu­
ple. Une nation de professeurs, de fonction­
naires, de savants, etc ...• ne peut exister, et 
cela d'abord parce que la force de décision 
naturelle, la force de la volonté et du cœur 
s'éteindrait de plus en plus. C'est seulement 
quand la sagesse s'unit à la force primitive 
d'auto-défense qu'un peuple peut, à la lon­
gue, soutenir avec succès son combat pour 
la vie. Mais pour cela il est nécessaire que soit 
extirpé et éliminé l'orgueil des diverses clas­
ses, et il faut, en particulier, qu'aucune ne 
s' imagine pouvoir juger avec dédain le tra­
vail de l'autre. 

C'est pourquoi, tant que l'intellectualisme 
juif em poisonne notre vie allemande, il n 'y 
a point de sécw·ité pour l'existence de la 
classe paysanne et de la classe ouvrière alle­
mande. Du m ême coup, l'avenir de la nation, 
qui reposé essentiellement d'abord sur ces 
élémen ts, apparaît incertain. C'est précisé­
ment pourquoi nous avons engagé coutre cet 
esprit la plus âpre des luttes. 

II 

APERÇU HISTORIQUE DE L'ENVAHISSEMENT 
DES NATIONS OCCIDENTALES 

. PAR LES J UIFS 

La meilleure manièr e de connaître le Juif 
est d 'étudier la route qu'il a suivie au cours 
des siècles parmi les autres peuples. Un exem­
ple suffira à nous éclairer ... 

Les premiers Juifs sont arrivés en Germa­
nie avec l'invasion romaine et, comme tou­
jours, en qualité de marchands. Pendant les 
grandes migrations et les bouleversemenls 
qu'elles avaient provoqués, ils ont disparu en 
apparence, de sorte que l'époque où les pre­
miers Etats germaniques s'organisèrent, peut 
être regardée comme le début de la nou­
velle et définitive judaïsation de l'Europe du 
Centre et du Nord. L'évolution qui s'ensuivit 
fut toujours identique, chaque fois que les 
Juifs se h·ouvèrent en face de peuples aryens. 
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'ARRIVÉE DU JUIF 
li!ARCHA.ND ÉTRANGER 

~ A . - Dès que naissent les premiers établis-
sements fixes, le Juif, subitement, se trouve 
lâ. Il vjent en qualité de marchand et, dans 
ces premiers temps, il se soucie assez peu de 
cacher sa nationalité. TI est encore un Juif, 
peut-êlre parce que les signes extérieurs qui 
distinguent d'une façon frappante sa race du 
peuple dont il est l'hôte sont encore trop mar­
qués, parce qu'il connaît encore trop peu la 
langue àu pays, parce que les caractères na­
tionaux de l'autre peuple sont trop évidents 
pom· que le Juif ose se présenter pour autre 
chose qu'un marchand étranger. Comme il est 
plein de souplesse et que le peuple qui le 
reçoit manque d'expérience, conserver son 
caractère de Juif ne lui cause aucun dom­
mage et. présente même des avantages : on 
accueille volon1.iers l'étranger. 

LE JUIF INTERllfÉDIAIRE 
ET PRitTEUR D'ARGENT 

R. - Peu à peu il se glisse dans la vie éco­
nomique, non pas comme producteur mais 
comme intermédiaire. Son habileté commer­
ciale, que des milliers d'années d'exercice 
n'ont pas peu conh·ibué à développer, lui 
'I!.Onfèrc une grande supériorité su1· l'Aryen, 
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encore peu débrouillard et d'une honnêteté 
sans limites, de sorte qu'en peu de temps le 
commerce est en passe de devenir son mono­
pole. li commence par prêter de l'argent, et, 
comme toujours, à des taux usuraires. Le Juif 
est celui qui introduit dans le pays le prêt 
à intérêt. CeHe innovation ne semble pas tout 
d'abord dangereuse; elle est même accueillie 
ave:~ plaisir, car elle présente un avantage 
momentané. 

LE JUIF SE FIXE DANS L'ÉTAT 

C. - Le Juif est devenu complètement 
sédentaire, c'est-à-dire qu'il habite un quar­
tier spécial des villes et des bourgs et forme 
de plus en plus un Etat dans l'Etat. Il pense 
que le commerce et les affaires d'argent sont 
un privilège qui lui appartient et il en use 
sans pitié. 

D. - IL ABSORBE TOUTES LES RICHES­
SES DU PAYS 

Les aft'aires d'argent et le commerce &ont 
d.evenns son monopole exclusif. Les intérêts 
usuraires qu'il impose finissent par provo-

, quer des résistances; son insolence naturelle, 
s'accentuant, excile l'indignation; ses riches­
ses fonl naître la jalousie. La coupe est prête 
~ ùéhorder quand il fait de la terre et du sol 
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les objets de son commerce et les abaisse au 
rang de marchandises vénales et négociables. 
Il ne cultive jamais le sol lui-même, le consi­
dérant comme une propriété de rapport, sur 
laquelle le paysan est bien assez bon pour 
rester et pour supporter les exactions les plus 
éhontées de son nouveau maître, aussi l'anti­
pathie qu'il provoque augmente-t-elle jusqu'à 
devenir une haine ouverte. Sa tyrannie et sa 
rapacité se font tellement insupportables que 
ses victimes sucées jusqu'au sang en arrivent 
à exercer sur lui des voies de fait. On com­
mence à examiner de plus près cet étranger 
et l'on remarque chez lui des traits et des 
manières toujours plus répugnants, jusqu'à ce 
qu'enfin un abîme s'ouvre entre ses hôtes et 
lui... 

AVEC SON ARGENT, LE JUIF 
'ACHÈTE DES DIGNITÉS S/JCIALES 

E. - C'est alors que le Juif commence à 
montrer son véritable caractère. Il assiège les 
gouvernements de flatteries éhontées, ne craint 
pas de faire couler son argen1t pour se faire 
accorder des lettres de franchise qui lui per­
mettent de continuer à piller ses victimes. Si 
parfois la colère populaire s'allume contre 
cette éternelle sangsue, cela ne l'empêche nul­
lement de reparaître quelques années pJus 
tard dans l'endroit même qu'il avait dù aban­
donner et de reprendre son ancienne façon de 
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vivre. Il n'y a pas de persécution qui puisse 
lui faire perdre l'habitude d'exploiter les 
autres hommes, il n'y en a pas une qui arrive 
à le chasser pour toujours; après chacune 
d'elles, il reparaît rapidement et il n'a pas du 
tout changé. 

Si l'on veut au moins empêcher le pire, il 
faut commencer par mettre le sol à l'abri de 
ses mains d'usurier, en lui interdisant par la 
loi l'acquisition de la terre. 

F. - Plus la puissance du souverain s'ac­
croît, plus le Juif le poursuit de ses demandes. 
Il mendie des « lettres de franchise » et des 
« privilèges » que les seigneurs, toujours à 
court d'argent, lui accordent volontiers, 
moyennant finances. Aussi coùteux que soient 
ces privilèges, il lui faut peu d'années pour 
récupérer l'argent dépensé avec les intérêts 
et les intérêts des intérêts. Il est une véri­
table sangsue fixée au corps du malheureux 
peuple et qu'on ne peut en détacher, jusqu'au 
moment où les souverains eux-mêmes ont 
besoin d'argent; alors, de leurs augustes 
mains, ils lui font dégorger le sang qu'il avait 
sucé ... 

LE DERNIER DROIT DE CITÉ 
ENFIN ACQUIS PAR LE JUIF 
GRACE AU BAPTf:li:IE 

G. - En se laissant emprisonner dans les 
filets du Juif, les princes ont préparé leur 
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ruine. Ils ont lentement mais fatalement ruiné 
la situation qu'ils occupaient au milieu de 
leur peuple à mesure qu'ils cessaient de 
défendre les intérêts de leurs sujets pour 
devenir leurs exploiteurs. Le Juif sait avec 
certitude que la fin de leur règne est proche 
et il cherche à la hâter. Lui-même les plonge 
dans leurs éternels besoins d'argent, eu les 
détournant de leur véritable occupation, en 
les étourdissant par les pires flatteries, eil le~ 
poussant à la débauche et, par ces moyens, 
se rend de plus en plus indispensable ... 

Toute cour possède· son «Juif de la Cour>, 
voilà comment on appelle les monstres tor· 
tionnaires du bon peuple, ceux qui le mènent 
au désespoir, tandis qu'ils procurent aux prin­
ces des plaisirs toujours renouvelés. Peut-on 
s'étonner de voir ces ornements de la race 
humaine couverts des signes extérieurs de la 
distinction, élevés à la noblesse héréditaire 
contribuant ainsi, non _seulement à ridicu­
liser cette institution, mais encore à la conta. 
miner. 

C'est à ce moment-là que le Juif peut vrai­
ment profiter de sa situation pour s'élever 
encore. 

Il ne lui reste plus qu'à se faire baptiser 
pour posséder tous les droits et pouvoirs dont 
jouissent les enfants du pays. Il conclut l'af­
faire, le plus souvent à la grande joie de 
l'Eglise, fière d'avoir gagné un nouveau fils, 
mais aussi à la grande joie d'Israël, ravi 
d'avoir &i hien r éussi sa filouterie, 
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LE JUIF N'A PLUS QU'A SE FAIRE 
RECONNAITRE ALLEMAND 

H.- A ce moment-là, le judaïsme se trans­
forme. Jusqu'alors il s'agissait de Juifs qui ne 
cherchaient pas à paraître autr e chose, ce qui 
leur aurait été bien difficile étant donné la 
netteté des caractères qui les distinguaient de 
.l'autre race ... 

Durant plus de mille ans le Juif a si bien 
étudié la langue du peuple qui lui a accordé 
l'hospitalité qu'il s'en est r endu maîlre et qu'il 
croit pouvoir se risquer maintenant à glisser 
sur son origine pour insister sur sa « qualité 
d'Allemand » ... 
· La caractéristique de la race ce n'est pas la 

langue mais le sang, et le Juif le sait mieux 
que personne puisqu'il attache si peu d'im­
portance à la conservation de sa langue et 
une énorme importance à la pureté de son 
sang. Un homme peut très facilement changer 
de langue, c'est-à-dire apprendre à se servir 
d'une autre; mais il exprimera dans sa nou­
velle langue les idées anciennes; sa nature 
profonde ne sera pas modifiée. 

Le Juif sert de preuve à cette théorie car il 
peut parler mille langues différ entes; il n'est 
pourtant toujours qu'un Juif . S_qn caractère 
ethnique ne change pas, il a pu, il y a deux 
mille ·atls, parler latin à Ostie en faisant le 
commerce des grains mais aujourd'hui, spé-
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culateur sur les farines, il parle l'allemand 
des youpins ... C'est toujours le même Juif ... 

La cause qui tout d'un coup pousse le Juif 
à se décider à devenir un « Allemand :&, est 
fort compréhensible. Il s'aperçoit que la puis­
sance des princes commence à branler, et il 
cherche alors une plate-forme sur laquelle il 
puisse poser ses pieds. En outre, la domina­
tion financière qu'il exerce sur toute l'éco­
nomie politique est devenue si grande qu'il 
ne peut plus soutenir cet énorme édifice ou, 
qu'en tous cas, il ne pourra plus augmenter 
son influence s'il se possède pas tous les droits 
·« civiques » ... Telle est la raison de la sortie 
hors du ghetto. 

LE JUIF PARVENU ESSAYE DE 
FAIRE OUBLIER SES EXACTIONS 
EN SE PRÉSENTANT COMME 
BIENFAITEUR DE L'HUMANITÉ 

1. - Ainsi donc du Juif de Cour sort peu 
à peu le « Juif citoyen ». 

Naturellement le Juif reste, comme aupa­
ravant, auprès des puissants de ce monde, il 
cherche même avec plus d'ardeur encor~ à 
se faufiler dans leur société, mais, dans le 
même temps, d'autres membres de sa race 
font les bons apôtres auprès du bon peuple ... 

Le Juif commence par réparer aux yeux du 
peuple les torts importants qu'il lui a causés. 
Il se transforme. d'abord. en « bienfaiteur :. 

1 
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de l'humanité. Comme sa bonté de fraîche 
date a des motifs très intéressés, il lui est 
impossible d'observer le vieux précepte de 
la Bible qui enseigne que la main gauche 
doit ignorer ce que donne la main droite; il 
lui faut, bon gré mal gré, se résigner à faire 
connaître à quel poinl il est sensible aux souf­
frances du peuple et à publier tous les sacri­
fü;es qu'il s'impose personneJlement pour les 
soulager. Modestement, cela lui est propre, 
iJ claironne ses mérites dans le monde entier 
d'une manière si persévérante que le monde 
entier commence à y croire. Quiconque s'y 
refuse passe pour être fort injuste à son égard. 
Bientôt il présente les choses sous un tel jour 
qu'il semble que ce soit lui qui ait toujours 
souffert de torts, alors que la vérité est pré­
cisément le contraire. Les gens particulière­
ment stupides croient ses paroles et ne peu­
vent s'empêcher de plaindre le pauvre « mal­
heureux » ... 

Mieux encore : le Juif devient soudain libé­
ral et commence à s'enthousiasmer pour les 
progrès que doit accomplir le genre humain. 

CEPENDANT IL DÉTRUIT 
L'ÉCONOMIE NATIONALE SAINE 

Peu à peu, il se donne lui-même le titre de 
champion des temps nouveaux. TI continue, 
d'autre part, à détruire toujours plus complè­
tement les bases d'une économie politique 
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r éellement utile au peuple. Par le biais des 
sociétés par actions, il s'introduit dans le cir· 
cuit de la production nationale qui devient 
commerce de brocanteur pour lequel tout est 
vénal ou plutôt négociable; il dépouille de la 
sorte les industries des fondements sur les­
quels pourrait s'édifier une propt·iété person­
nelle. C'est pourquoi, enh·e employeurs et 
employés, naît cet état d'esprit qui créera, 
plus tard, la division de la société en classes. 

Enfin, l'influence du Juif sur le marché éco­
nomique et sur la Bourse grandit d'une ma­
nière effrayante. n possède, ou du moins il 
contrôle, toules les puissances de travail de 
la nation. 

LE JUIF CHAMPION DE LA 
DÉMOCRATIE PAR LA FRANC­
MAÇONNERIE ET LA PRESSE 

Afin de s'installer plus complètement dans 
l'Etat, il cherche à renverser toutes les bar­
rières grâce auxquelles la r ace et l'é tat civil 
avaient d'abord entravé sa marche. Pour cela 
il met toute la ténacité qui lui est propre 
à combattre en faveur de la tolérance reli­
gieuse, et i·l fait de la franc-maçonnerie com­
plètement tombée entTe ses mains un excel­
lent instrument de la lutte qui lui permet 
d'atteindre habilement ses fins. Les classes 
dirigeantes et les hautes sphères économiques 
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d~ la bom:geoisie, prises dans le filet maçon­
mque, deviennent sa proie inconsciente. 
~ais le vrai peuple, ou plutôt la classe 

qm co~.mence à s'éveiller , qui est en voie de 
conquenr par ses propres forces ses droits à 
la liberté, échappe à cette mainmise clans sa 
vaste p1:ofondeur. La dominer est pourtant le 
but .capi~al. En effet le Juif a l'intuition qu'il 
ne .*:lommera que si un « entraîneur » le 
précède. Il croit que cet entraîneur se trou­
vera dans l es CI)Uches les plus étendues de 
la bourgeoisie. Mais l es tisserands et les 
fabrica~ts de gants ne se prennent pas dans 
~e. fin ~eseau de la franc-maçonnerie; il faut 
ICI ~vo:tr .recours à des procédés plus grossiers. 
mrus qm seront tout aussi efficaces. A la 
franc-maçonnerie il ajoute alors la presse, 
se~onde a1:me au service de la juiverie. Le 
Juif emplo1e toute sa ténacité et son habileté 
à se l'asservir. Par elle il prend dans ses 
s~r~es et ses filets toute la vie publique; il la 
d1~1ge et l.a. pousse devant lui; ainsi il peut 
cre:r ~t. dii'lger cette force que, sous le nom 
« .d opm1on publique >, nous avons appris à 
mi.eu:r connaître aujourd'hui qu'on ne le pou­
vrut Il Y a quelques dizaines d'années ... 

Cependant il veille à la conservation de 
s~ race plus que jamais auparavant. II parait 
dc~ord~r de, «lumières», de «progrès>>, de 
« l~erte », d « humanité», mais il prend bien 
som de conserver les lois très particulières de 
sa race. Il peut hien accrocher ses femmes à 
des chrétiens d'importance, mais il a pour 

10 
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r ègle de maintenir la pureté de sa descen­
dance mâle. Il pollue le sang des autres, mais 
préserve le sien de toute altération. Le Juif 
n'épouse presque jamais une chrétienne, tan­
dis que le chrétien épouse une juive. Mais chez 
ces métis, l'élément juif l'emporte toujours. 
Une partie de la noblesse, en particulier, est 
complètement dégénérée. Le Juif ne l'ignore 
pas et pratique systématiquement celte mé­
thode pour « désarmer » la classe de ceux 
qui devraient être les guides spirituels de la 
race adverse ... 

Sa fin dernière, à ce stade de son évolution, 
est la victoire de la démocratie ou ce qu'il 
entend par là, c'est-à-dire la suprématie du 
parlementarisme. Celle-ci répond le mieux à 
ses besoins; elle supprime les personnalités 
pour l es r emplacer par la majorité des imbé­
ciles, des incapables et surtout des lâches. En 
dernier lieu, le résultat sera la chute de la 
monarchie, qui arrive plus ou moins vite, 
m ais fatalement. 

LE JUIF DIRIGE L'OUVRIER 
VERS LA LUTTE DE CLASSES 

J. - Le résultat de cette énorme évolution 
économique est une modification des couches 
sociales qui constituent le peuple. Les petits 
métiers s'éteignant peu à peu et les travail­
leurs ayant de moins en. moins l'occasion de 
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parvenir à une exis tence indépendante, de­
viennent rapidement des prolétaires. 

Alors. que l a bourgeoisie, insouciante de 
cette s1 grave question, laisse avec indiffé­
rence les événem ents suivre leur cours le 
Juif voit les perspectives infinies qui s'ouv;ent 
dans l'a~enir. D'un cô té, il orgauise, jusqu'à 
leu.rs ultimes conséquences, l es m éthodes capi­
talistes d'exploitation de la race humaine de 
l'autre il se rapproche des victimes de' ses 
m éthodes, de ses actes, et il devient bientôt 
leur chef dans le combat qu'elles mènent con­
tre lui-même ... 

La bourgeoisie lui a servi de bélier contre 
le monde féodal, c'est l'ouvrier qu'il utilise 
maintenant contre le monde bourgeois. De 
même qu'il a intrigué autrefois en s'abritant 
derrière la bourgeoisie pour obtenir les droits 
civils, de même, aujourd'hui, p ense-t-il faire 
dt; combat mené par les travailleurs, pour 
defendre leur existence, un chemin propice 
qui doit le conduire à dominer le monde. 

Depuis ce moment, l'ouvrier a pour tâche 
de combattre pour l'avenir du peuple juif. 
Sans le savoir, il entre au service de la puis­
sance qu'il croit combattre. En apparence, on 
le .lance à l'assaut du capital; en r éalité, on le 
fait plus commodément lutter pour ce dernier. 
En même temps on contin'tle à crier contre le 
capital international, mais c'est l'économie 
nationale que l'on vise. Il faut la détruire afin 
que sur son cadavre la Bourse internationale 
établisse son triomphe. 
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Voici quels sont les procédés du Juif : Il se 
rapproche de l'ouvrier, feint hypocritement 
de la pitié pom son sort ou même de l'indi· 
gnation pour la misère et la pauvreté qu'il 
reçoit en partage; il gagne ainsi la confiance 
de l'ouvrier. 11 s'efforce d'étudier toutes les 
épreuves réélles ou imaginaires qui sont le 
lot de la vie de l'ouvrier et de faire naîh:e 
chez lui un vif désir de modifier l es candi,. 
tians de son ev;otence. Il y a toujours dans 
le cœur de l'Aryen un besoin de justice so· 
ciale qui sommeille et le Juif l'excite habi· 
lem en t jusqu'à ce qu'il se h·ansforme en haine 
contre ceux qui profitent d'tm sort plus heu· 
reux. Le combat livré contre les maux sociaux 
prend, grâce à lui, une apparence philosophi· 
que précise. Il j ette les bases de la doctrine 
marxiste. 

La prétendant intimement liée à de justes 
revendications sociales, il favorise son cxlcn· 
sion, e t par contre provoque l'opposition de 
gens honorables qui refusent d'admettre des 
r evendications qui leur paraissent foncière­
m ent injustes et irréalisables sous la forme où 
-elles leur sont présentées et avec les cons6r 

· quences qu'elles entraînent. 

LE JUIF, CHAMPION 
DE LA DOCTRINE MARXISTE 

Sous Je mascJU~ d'idées purem ent sociales 
se cachent des intentions véritablement diabo~ 
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liques; on les explique même p~liquement 
avec la plus impudente netteté. ll y a dans 
cette doctrine un mélange inexf..l'icable de rai· 
son et de sottise humaine, mais dosé de telle 
sorte que seul ce qu'elle a de fou peut être 
réalisé, j amais ce qu'elle a de raisonnable. 
Elle r efuse à la personnalité et, par consé· 
quent, à la nation et à la race que celle-ci re­
présente, tout droit à l'existence, elle détruit 
donc la première base de toute la civilisation 
humaine, que ces fac teurs conditionnent. 
Voilà la substance m ême de la philosophie 
marxiste, à supposer qu'on puisse donner le 
nom de « philosophie » à ce fruit monsh·ueux 
d'un cerveau criminel. La personnalité et la 
race ruinées, le plus sérieux obstacle qui s'op· 
pose à la domination d'une race inférieure, 
c'est-à-dire la race juive, est supprimé. 

... L'esprit de cette doctrine écarte les hom· 
mes vraiment intelligents, tandis que ceux qui 
ont moins l'habitude de faire travailler leurs 
facultés intellectuelles et qui sont peu au cou~ 
rant des sciences économiques s'y rallient, 
bannières déployées ... 

Voilà comment naît un mouvement de tra4 
vailleurs exclusivement m anuels conduit par 
des Juifs. En apparence, son but est de remé~ 
dier au sort du travailleur; en réalité, sa rai· 
son d'être est de réduire en esclavage et par là 
d'anéantir tous les peuples non juifs. 
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COMMENT LE JUIF PREND LA T~TE 
. DU MOUVEMENT SYNDICAL 

La campagne amorcée par la franc-maçon· 
nerie dans les milieux dits « intellectuels », 
pour paralyser l'instinct de conservation na­
tional avec des doctrines pacifistes, la grande 
presse, toujours aux mains des Juifs, la 
poursuit auprès des masses et surtout de la 
bourgeoisie. A ces deux armes dissolvantes une 
troisième s'ajoute, et de beaucoup la plus 
redoutable : l'organisation de la violence. Le 
marxisme, tel une troupe d'assaut, doit ache­
ver de renverser ce que les deux premières 
armes ont déjà sapé pour lui faciliter la 
besogne ... 

n n'oublie pas les buts finaux poursuivis 
par la lutte juive, qui ne se contente pas de 
vouloir conquérir économiquement le monde 
mais prétend aussi l'asservir politiquement, 
et il partage sa doctrine universelle en deux 
parties qui, en apparence, sont indépendantes 
l'une de l'autre, mais forment un tout indivi­
sible : le mouvement politique et le mouve­
ment syndical. 

C'est par le mouvement syndical que 
s'opère le recrutement. Il offre aux ouvriers 
aide et protection dans la difficile lutte pour 
l'exü:tence que la rapacité ou la courte vue de 
nombreux patrons les oblige à mener; il leur 
permet de conquérir de meilleures conditions 
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de vie. Si le travailleur ne veut pas confier la 
défense des droits que sa qualité d'homme lui 
donne à la vie, à l'arbitraire aveugle d'hommes 
parfois peu soucieux de leurs responsabilités 
et souvent sans entrailles, ceci en un temps où 
l'Etat ne s'inquiète pour ainsi dire pas de lui, 
il doit prendre lui-même cette défense en 
mains. Toutes les fois que ce qu'on appelle la 
bourgeoisie nationale, aveuglée par son goftt 
de l'argent, oppose à cette lutte pour la vie la 
plus grande résistance, non seulement refuse 
de s'associer à toutes les tentatives faites 
pour abréger une durée de travail vraiment 
inhumaine, pour supprimer le travail des 
enfants, protéger la femme, améliorer l'hy­
giène dans les ateliers et les habitations, mais, 
les sabote en fait, le Juif, plus maJin. prend 
en main la cause des opprimés. 

ll prend peu à peu la tête du mouvement 
ouvrier et avec d'autant plus d'allégresse qu'il 
n'a pas l'intention sérieuse de réformer les 
injustices sociales, mais qu'il cherche unique­
ment à créer un corps de combattants pour les 
lancer, de plus en plus nombreux, dans la lutte 
économique, certain qu'ils lui seront aveuglé­
ment dévoués et, grâce à eux, détruire ~'indé­
pendance de l'économie nationale. Car si une 
politique sociale saine doit avoir deux buts, 
d'une part le maintien de la santé du peuple, 
d'autre part la défense d'une économie natio­
nale indépendante, non seulement ces deux 
directives laissent Je Juif parfaitement indif­
férent, mais le but de sa vie est d'en débar-
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?asser sa route. Il ne veut pas maintenir l'in­
dépendance de l'économie nationale, mais la 
supprimer. ll va doue, sans scrupule, formuler, 
en qualité de c.hef du mouvement ouvrier, des 
exigences qui non seulement dépassent le but, 
mais auxquelles il serait impossible de répon­
dre sous peine de 1·uiner l'économie nationale. 
TI veut avoir devant lui non pas une généra­
tion d'hommes sains et forts, mais un troupeau 
dégénéré, prêt à supporter le joug. C'est pour 
cela qu'il propose les revendications les plus 
absurdes qu'il sait très bien impossibles à 
satisfaiTe, et qui ne changeront donc rien à 
l'état des choses, mais auront tout juste pour 
effet d 'éveiller dans les masses une vague et 
violente initation. Voilà ce qu'il recherche et 
non pas l'amélioration r éelle et honnête de 
]a situation sociale du prolétariat. 

LE SYNDICAT DEVIENT UN INS­
TRUMENT D'ACTION POLITIQUE 

Parallèlement, se développe l'organisation 
politique. Elle coïncide avec le mouvement 
syndical, car le mouvement prépare les masses 
à faire partie de l'organisation politique, les 
force même à y enh·er presque à coups de 
fouet. De lui s'écoulent en permanence les 
subsides grâce auxquels l'organisation poli­
tique ~ntretient son énorme machine. Il sert à 
contrôler l'activité politique des individus et 
joue le rôle de rabatteur pour toutes les grcut~ 
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des démonsh·ations politiques. n finit par ne 
plus lutter pour les conquêtes économiques, 
mais use de son principal moyen de combat, 
la grève (grève de masse et grève générale) 
pour soutenir l'idée politique. 

Grâce à la création d'une presse dont le 
contenu correspond au niveau intellectuel des 
lecteurs les moins instruits, l'organisation syn­
dicale et politique répand un esprit de révolte 
qui mûrit les classes les plus basses de la 
nation pour l es entreprjses les plus témé­
raires. Elle ne s'est pas donné pour tâche de 
tirer les hommes du bourbier de l eurs mau­
vais instincts, mais, au contraire, de flatter 
leurs appétits les plus vils. Cette spéculation 
rapporte gros, si l'on s'adresse à la masse 
dont la présomption est aussi grande que la 
paresse intellectuelle. 

Voilà la presse qui dénigre, dans un esprit 
de calomnie et de fanatisme, tout ce que l'on 
peut considérer comme utile à l'indépendance 
nationale, à une culture élevée et à l'autono­
mie économique de la nation ... Peu à peu la 
crainte de l'arme marxiste, aux mains de la 
juiverie, s'impose comme une vision de cau­
chemar à l'esprit et à l'âme des honnêtes gens. 

On commence à trembler devant cet ennemi 
redoutable, et, en fin de compte, on devient 
ainsi sa victime. 
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LE TRIOMPHE DU JUIF 

K. - L'hégémonie du Juif semble main­
tenant si bien assise dans l'Etat qu'il ose, non 
seulement recommencer à se donner ouverte­
ment pour Juif, mais encore proclamer sans 
réserves ses conceptions ethniques et politi­
ques jusque dans leurs ultimes conséquences. 
Une partie de sa race s'affiche publiquement 
comme un peuple étranger, ce qui est, du 
reste, un nouveau mensonge. Car en cherchant 
à faire croire au reste du monde, avec le sio­
nisme, que la conscience nationale des Juifs 
se contenterait de la création d'un Etat pales­
tinien, les Juifs, eucore une fois, dupent avec 
éclat les stupides goïmcs. Ils ne comptent pas 
du tout établir en Palestine un Etat juif dans 
lequel ils se fixeraient; ils veulement simple­
ment y établir l'organisme central de cette 
entreprise de charlatans qu'ils nomment inter­
nationalisme universel. Elle posséderait ainsi 
les droits de souveraineté mais serait sous­
traite à l'intervention des autres Etats; elle 
servirait d'asile à tous les gredins démasqués 
et d'école supérieure aux futurs bateleurs. 

Un signe stîr de leur assurance grandis­
sante, et aussi du sentiment qu'ils ont de leur 
sécurité, est qu'au moment oit certains Juifs 
singent faussement l'Allemand, le Français 
ou l'Anglais, d'autres, avec une franche impu­
dence, se disent officiellement race juive ... 
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Politiquement, le Juif se m~t à. substituer 
l'idée de la dictature du proletariat à l'idée 
de la démocratie ... 

Il travaille systématiquement à ame~~r une 
double révolution : économique et pobhque .... 

Grâce aux influences internationales qu'1~ 
met en mouvement, il entoure les peuple~ qm 
résistent énergiquement à cette attaque mté­
rieure, d'un réseau d'ennemis; il les pousse ~ 
la guerre et, s'il juge le mome~t venu, Il 
plante le drapeau de la révolutwn sur le 
champ de bataille. . 

Economiquement, il ébranle les Etats JUS­

qu'à ce que les entreprises sociales, ~evenues 
stériles, soient enlevées à l'Et~t pour etre pla­
cées sous son contrôle financier. 

Politiquement, il enlève à l'Etat les. ~oyens 
de subsister, sape les bases de toute resistance 
et défense nationale, ruine la confiance que 
le peuple avait mise dans le gouvernement, 
répand la honte sur l'histoire et sur le passé 
et jette dans la boue to~t .c~ q~i e~t gra~d. 

Pour ce qui est de la civilisation, il souille 
l'art, la littérature, se moque des sentiments 
naturels, renverse toutes les notions de beauté 
et de noblesse, de dignité ct de bien moral, et, 
en échange, entraîne les hommes dans le do­
maine de la vilenie qui est celui de sa nature. 

Le ridicule est jeté sur la religion; la morale 
et les mœurs sont traitées de choses mortes 
et démodées, jusqu'à ce q11e les derniers so.u­
tiens d'un peuple dans sa lutte pour son exis­
tence en ce monde soient tombés. 
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LA DERNIÈRE RÉVOLUTION 

Alors commence la grande et dernière révo­
lution. En même temps que le Juif conquiert 
la puissance politique, il rejette les derniers 
voiles qui le cachaient encore. Le Juif démo­
crate et ami du peuple se transforme en Juif 
sanguinaire et tyran des peuples. Il cherche 
au bout de peu d'années à exterminer les 
représentants de l'intelligence et, en privant le 
peuple de ceux qui étaient naturellement leurs 
chefs spirituels, ille prépare à acccp Ler le rôle 
d'esclave à jamais asservi. 

Un exemple effroyable de cet esclavage est 
offert par la Russie, où le Juif a, avec un fana­
tisme Vl'aiment sauvage, fait périr dans des 
tortures féroces ou condamné à mourir de 
faim près de trente millions d'hommes, afin 
de permettre à une bande d'écrivains juifs et 
de voleurs de la Bourse de dominer un grand 
peuple. 

Mais le dénouement ne comporte pas seu­
lement la perte de la liberté des peuples do­
minés par les Juifs, il comporte également la 
mort de ces parasites. La victime, en mourant, 
entraîne son vampire ... 

QUATRIEME PARTIE 

L'ÉTAT NATIONAL-SOCIALISTE 



; 

1 

CONCEPTION DE L'ÉTAT 

LA CONCEPTION JUDÉO-MARXISTE 
ET DÉMOCRATIQUE DE L'ÉTAT 
IGNORE LA RACE ET LA PERSON-
NALITÉ -

La doctrine philosophique habituellement 
acceptée de nos jours consiste, dans le do­
maine politique, à attribuer à l'Etat lui-même 
une force créatrice et civilisatrice. Mais il 
n'est pas question des conditions préalables de 
race : l'Etat résulterait plutôt des nécessités 
économiques ou, dans le cas le plus intéres­
sant, du jeu des forces politiques. Cette con­
ception fondamentale amène logiquement à 
méconnaître les forces primitives qui sont 
l'apporte de la race, et à sous-estimer la valeur 
de l'individu. Quicc.-nque nie que les races ont 
des aptitudes différentes à engendrer des civi­
lisations se trompe forcément aussi quand il 
juge des individus. Accepter l'égalité des races 
entraîne à juger de la même manière les peu­
ples et les hommes. 
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Le marxisme international n'est lui-même 
que la transformation par le juif Karl Marx 
d'une vague conception philosophique déjà 
existante, en une doctrine politique précise ... 
La doctrine marxiste est donc, en résumé, l'es­
sence même du système philosophique généra­
lement admis aujourd'hui. A cause de cela 
déjà le monde bourgeois ne peut entamer con­
tre lui une lutte impossible et même ridicule, 
car ce monde bourgeois est profondément 
imprégné de ces poisons et s'incline devant 
une concep tion du monde qui~ en général, ne 
se distingue de la conception marxiste que 
par des nuances ou des questions de person­
nes. Le monde bourgeois est marxiste m ais 
croit à la domination de certains groupes (la 
bourgeoisie), tandis que le marxisme lui· 
m ême a pour but avoué de mettre ce monde 
dans la main des Juifs. 

:AU CONTRAIRE, LA CONCEP­
TION RACISTE VOIT DANS L'ÉTttT 
.LE MOYEN DE CONSERVER LA 
SUPÉRIORITÉ A LA RACE ARYEN­
NE, DISPENSATRICE DE LA CIVI­
LISATION 

La conception raciste, au contraire, fait la 
<)ifférence entre les valeurs des diverses races 
primitives de l'humanité. En principe, elle ne 
voit à l'Etat qu'un but qui est le mnintien de 
l'existr.nce des races humltines, 
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Elle ne croit aucunement à leur égalité, m ais 
reconnaît, au contra ire, et leur diversité et leur 
valeur plus ou moins gr ande. Cette connais­
sance l'oblige, conformément à la volonté 
éternelle qui 1·égit le monde, à favoriser la 
victoire du meilleur et du plus fort et à exi­
ger la subordination des mauvais et des fai­
bles. Elle s'inclilie aînsi devant le principe 
aristocratique de la nature et croit que cette 
loi régit jusqu'aux derniers représentants de 
l'espèce. Elle reconnaît, non seulement la 
différence de valeur des races, mais !lussi les 
valeurs diverses des individus. Elle sait dis­
tinguer, dans la m asse, la valeur de la 
personne, et elle agit ainsi en puissance orga­
nisatrice en face du m arxisme destructeur. 
Elle croit qu'il est nécessaire de donner un 
idéal à l'humanité car cela lui paraît être ta 
condition première de l'existence de cette 
humanité. Mais elle ne peut reconnaître une 
éthique quelle qu'elle soit, si celle-ci présente 
un danger pour la perpétuation de la race 
qui défend une éthique plus haute; car dans 
un monde métissé et envahi par une descen­
dance de nègres, toutes les conceptions humai­
nes de beauté et de noblesse, ainsi que tou­
tes les espérances en un avenir idéal de notre 
humanité, seraient perdues pour toujours. 

Indissolublement, la culture et la civilisa­
tions humaines sont, sur ce continent, liées à 
l'existence de l'Aryen. Lui disparu ou amoin­
dri, les voiles sombres d 'une époque de bar­
barie descendraient sur cette terre. 

11 
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•• .... 
La notion fondamentale est celle-ci : L'Etat 

n'est pas un but, mais un moyen. Il est bien 
lœ condition préalable àe la formation d'une 
civilisation humaine supérieure, mais il n'en 
ut pas la cause directe. Celle-ci se trouve 
exclusivement dans l'existence d'une race 
capable de civilisation. La terre porterait-eH~ 
des centajnes d'Etats modèles, si l'Aryen, qm 
est le pilier d~ la civilisation, venait à dispa­
raître, il n'y aurait plus de civilisation attei­
gnant, Jans l'ordre spirituel, le degré où se 
sont élevés les peuples de race supérieure. On 
peut même aller plus loin et dire que l'exis­
tence d'Etats humains n'exc1urait pas la pos­
sibilité de l'anéantissement définitif de la race 
humaine puisque celui qui représente la race 
civilisatrice entraînerait. en disparaissant, la 
perte des facultés intellectuelles supérieures 
de résistance et d'adaptation. 

La condition première pour qu'une huma­
nité supérieure puisse durer, n'est donc pas 
l'Etat, mais la race qui possède les facultés 
nécessaires pour créer la civilisation. 

On doit savoir que ces qualités existent tou­
jours et qu'il leur suffit d'être éveillées par 
des circonstances extérieures pour se mani­
fester ... C'est être incroyablement injuste que 
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de présenter les Germains, qui vivaient à une 
époque antérieure au christianisme, comme 
des hommes « dénués de civilisation», comme 
des barbares. I1s ne le furent jamais. Seule, la 
dureté du climat de leur habitat septentrional 
leur imposait un genre de vie qui endiguait 
leurs forces créatrices. S'ils étaient arrivés, (à 
supposer que le monde antique n'existât pas) 
dans les régions clémentes du Sud" et s'ils y 
avaient trouvé, dans le matériel humain fourni 
par les races inférieures, les premiers outils 
matériels, la possibilité de créer une civili­
sation qui sommeillait en eux aurait produit 
une floraison aussi éclatante que celle des Hél­
lènes. Mais qu'on ne voit pas dans le fait qu'ils 
vivaient sous un climat septentrional la cause 
unique de cette force primitive génératrice de 
civilisation. Un Lapon transporté dans le Sud, 
apporterait au développement de la civilisa­
tion une conh·ibution aussi faible que celle 
d'un Esquimau. Non, cette magnifique faculté 
de créer et de modeler est un don fait à 
l'Aryen, qu'elle soit en puissance en lui ou 
qu'il l'offre à la vie qui s'éveille, selon que 
des circonstances favorables l'y incitent ou 
qu'une nature inhospitalière l'en empêche. On 
peut en déduire la notion suivante : 

L'Etat est un moyen de parvenir à un but. 
Son but est de maintenir et de favoriser le 
développement d'une communauté d'êtres qui, 
au physique et au moral, sont de la m ême 
espèce. Sa première Mche est de maintenir les 
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caractères essentiels de la race, condition du 
libre développement de toutes leiS facultés 
latentes de cette race. De ces facultés une 
partie sera toujours destinée à l'entretien de 
la vie physique et une autre partie à l' épa­
nouissement des progrès intellectuels. Mais en 
fait, le pr·emier est toujours la condition né­
cessaire du second. 

Les Etats qui ne poursuivent pas ce but 
sont des organismes défectueux, des créations 
avortées. Le fait qu'ils existent ne change pas 
la loi, pas plus que les succès obtenus par une 
association de flibustiers ne justifient la pi­
raterie. 

' * "'* 
Nous autres, nationaux-sociaUstes, nous 

devons faire une distinction très nette entre 
l'Etat, qui n'est qu'un contenant, et la race 
qui en est le contenu. Ce contenant n'a d'au­
tre raison d'être que de conserver et de pro­
téger son contenu; sinon il n'a pas de valeur. 

Par suite, la fin suprême de l'Etat raciste 
doit être de. veiller à la conservation des re­
présentants de1 la race: primitiv~. dispensa­
teurs de la civilisation, qui font la beauté et 
la valeur morale d'une humanité supérieure. 
Nous, Aryens, nous ne pouvons voir un Etat 
que sous la forme d'un organisme vivant 
constitué par un peuple, organisme qui non 
seulement pourvoit à l'existence de ce peu­
ple, mais encore, en développant ses facultés 
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morales el intellectuelles, lui fait atteindre le 
plus haut degré de liberté ... 

Nous autres nationaux-socialistes savons que 
le monde actuel dira que cette conception 
est révolutionnaire et que ce mot sera une 
injure. Mais nos opinions et nos actes ne doi­
vent pas être commandés par le désir d'être 
approuvés ou désapprouvés par notre époque, 
mais résulter de l'obligation impérieuse de ser­
vir la vérité dont nous avons conscience ... 

Ce qui précède nous pe:rmet, à nous, na­
tionaux-socialistes, de mesurer la valeur d'un 
Etat. Cette valeur n'est que relative si on se 
place au point de vue de chaque nation; ell.e 
sera absolue si l'on s'élève au point de vue 
de l'humanité en soi. Ou si l'on veut : 

L'utilité d'un Etat ne peut être jugée par le 
degré de civilisation auquel il est parvenu, ozz 
par l'importance que lui confère sa puissance 
dans le monde; seule, l'utilité que peut avoir 
cet organisme pour chaque peuple considéré, 
permet de le juger ... 

On peut donc qualifier de mauvais un Etat 
qui, tout en ayant atteint le degré le plus élevé 
de civilisation, voue à la ruine l'intégrité 
raciale des représentants de cette civilisation. 

* ** 
'MISSION HUMAINE 

DE L'ÉTAT GERMANIQUE 

Si le peuple allemand avait possédé au 
long de son histoire cette unité grégaire qui 
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a tellement servi d'autres peuples, le Reich 
allemand serait aujourd'hui le maître du glo­
be. L'histoire du monde aurait pris un autre 
cours et personne ne pourrait dire si l'huma­
nité ne serait pas, mise dans cette voie, par­
venue au but que tant de pacifistes aveuglés 
espèrent atteindre aujourd'hui à l'aide de cris 
et de pleurnicheries : La paix, non pas ga­
rantie par les branches d'olivier qu'agitent, 
la larme à l'œil, des pleureuses pacifistes, mais 
assurée par l'épée victorieuse d'un peuple de 
maîtres qui fait du monde entier le serviteur 
d'une civilisation supérieure ... 

Parler d'une mission du peuple allemand 
sur cette terre, c'est dire qu'elle_ consiste uni­
quement à créer un Etat dont le but suprême 
serait de conserver et de défendre les plus 
nobles éléments de notre peuple, ceux qui 
sont restés purs et qui sont aussi les plus no· 
bles éléments de. l'humanité entière. 

L'Etat cannait ainsi, pour la première fois, 
un but intérieur élevé. A côté de la consigne 
ridicule qui consistait à veiller au calme et au 
bon ordre afin que les citoyens puissent se 
duper les uns les autres en pleine tranquil­
li té, la tâche qui consiste à conserver et à 
défendre une espèce humaine supérieure, que 
le Tout-Puissant a eu la bonté de donner à 
ce monde, apparaît comme une mission vrai­
ment noble ... 

L'Etat du Reich doit comprendre tous les 
Allemands, et se donner pour tâche, nrjn seu-
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iement de grouper et de conserver les réserves 
précieuses d'éléments primitifs de sa race que 
ce peuple possède, mais de les conduire len­
tement et sûrement à une situalion primor­
diale. 

LA CONCEPTION RACISTE DE 
L'ÉTAT COMPORTE L'EXISTENCE 
DU CHEF ET DE L'ÉLITE 

Une doctrine qui, repoussant l'idée démo­
cratique de la masse, vise à donner cette terre 
au peuple le meilleur, c'est-à-dire aux indivi­
dus supérieurs, doit logiquement adopter le 
même principe aristocratique au sein de ce 
peuple et conserver aux meilleures têtes le 
commandement et l'influence. Elle ne cons­
u·uit pas sur l'idée de majorité, mais elle se 
fonde sur la personnalité. .. 

** 
Ce n'est pas la masse qui crée, ni la majo­

rité qui ordonne ou réfléchit, c'est toujours 
et partout l'individu isolé. 

L'organisation d'une communauté d'horn­
mes est bienfaisante lorsqu'elle facilite au 
maximum le travail de ces forces créatrices 
et qu'elle les utilise pour le mieux des inté­
rêts de la communauté. 

La condition la plus précieuse d'une inven­
tion, qu'elle soit matérielle ou spirituelle, c'est 
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en premier lieu la personne de l'inventeur. Le 
premiel' e t le plus grand devoir dans l'orga­
sation d'une communauté est de savoir l'uti­
liser pour le profit de tous. 

'* ** 
Celui qui veut être le chef porte, avec l'au­

torité suprême, le lourd fardeau d'une res­
ponsabilité suprême. Celui qui n'est pas capa­
ble de faire face aux conséquences de ses ac­
tes, ou qui n'en a pas le courage ne peut faire 
un chef : seul un héros peut assumer cette 
fonction. 

Le progrès et la civilisation de l'humanité 
ne sont pas produits par la majorité mais sont 
uniquement fondés sur le génie et l'activité 
de la personnalité. 

Pour rendre à notre peuple sa grandeur et 
sa puissance, il faut d'abord exalter la per~ 
sonnalité du chef et lui rendre tous ses droits. 

De ce fait, le mouvement est antiparlemen­
taire; s'il s'occupe d'une institution parle­
mentaire, ce sera poNr s'y attaquer afin de 
faire disparaî tre un rouage politique dans le:. 
quel nous devons voir l'un des signes les plus 
nets de la décadenée de l'humanité, 

'* ** 

CONSEILS ET CHEFS RESPONSABLES 

L'Etat raciste, de la commune au gouver­
nement du Reich, ne possédera aucun corps ,. 
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représentatif qui décide la moindre chose par 
voie de majorité, mais seulement des corps 
consultatifs qui se trouveront auprès du chef 
en p ermanence, et à qui celui-ci distribuera 
leur tâche. Ils pourront parfois, si besoin est, 
et dans certains domaines, prendre des res~ 
ponsabilités complètes, comme l'ont toujours 
fait les chefs ou présidents des corporations. 

L 'Etat raciste ne peut admettre que l'on de­
mande conseil ou décision sur des problèmes 
spéciaux - l es questions économiques par 
exemple - à des gens qui, par leur éducation 
et leur geme d'activité, sont complètement 
incompétents. Par conséquent, il divisera ses 
corps représentatifs en chambres politiques et 
chambres corporatives. 

Pour qu'elles coopèrent avec profit, on pla­
cera toujours au-dessus d' elles un corps 
choisi : l e Sénat. 

Pas plus les Chambres que le Sénat n'auront 
jamais à prononcer un vote quelconque. Ils 
sont organism es de travail, non machines à 
voter. Chacun de leurs m embres possède une 
voix consultative mais aucun droit de déci­
sion. Le président possède exclusivement ce 
droit de décision et il en garde la responsa-
bilité. . 

Le principe qui associe sans réserve la 
responsabilité absolue avec l'autorité absolue 
déterminera peu à peu une élite de chefs 
(telle qu'on ne peut guère la concevoir aujour­
d'hui) à notre époque d'irresponsabilité par· 
lem en taire. 
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FONDEMENTS HISTORIQUES 
DE L'rlUTORI1'E DE L'ETAT 

L'autorité de l'Etat n'a pas pour fondement 
les bavardages dans les Parlements ou les 
Landtag, ni les lois qui protègent l'Etat, ni 
les jugements de tribunaux rendus ~our ter­
roriser ceux qui nient cette autonté av~c 
effronterie; elle repose sur la confiance géne­
rale qui doit et peut être accordée à .c~ux 
qui dirigent et administrent une collechv1~é. 
Mais cette confiance n'est, encore une f01s, 
que le résultat d'une conviction profonde et 
inébranlable dans le désintéressement, l'hon­
nêteté du gouvernement et de l'administration 
du pays; elle a sa source enfin dans l'accord 
de tous sur le sens attribué à la loi et dans 
l'accord sur les principes moraux respectés 
par la nation entière. 

La popularité est toujours le premie! .fon~ 
dement de l'autorité. Pourtant une autorite qm 
ne repose que sur elle est encore extrême­
ment précaire; sa sécurité et sa stabilité sont 
incertaines. Aussi tous ceux qui tiennent leur 
autorité de la popularité seule, doivent-ils 
s'efforcer d'en élargir la base et pour cela 
d'organiser fortement le pouvoir. 

C'est donc dans le pouvoir, dans la puis­
sance, que nous découvrons le deuxième fon­
dement de toute autorité. 
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Celui-ci est déjà beaucoup plus stable et 
plus sûr que le premier, mais il n'est aucu­
nement plus robuste. 

Si la popularité et la force s'unissent, si 
elles peuvent maintenir cette union pendant 
un certain temps, elles forment alors, sur des 
bases encore plus sOres, une nouvelle autorité, 
celle de la tradi lion. 

Si enfin popularité, force et tradition s'unis­
sent, l'autorité qu'elles supporlent peut être 
considérée comme inébranlable. 

LES HABITANTS DE L'ETAT 
RACIS1'E: CITOYEN, RESSORTIS· 
SANT, ETRANGER 

L'Etat raciste divise ses habitants en trois 
classes : citoyens, sujets de l'Etat (ou encore 
ressortissants) et étrangers. 

En principe, la naissance ne confère que la 
qualité de. ressortissant. Cette qualité se~le 
ne donne pas le droit d'exercer une fanchon 
publique, ni de partic.iper à l'activité poli­
tique, aux élections par exemple. A chaque 
ressortissant, il importe essentiellement d'éla­
blir exactement sa race et sa nationalité. Il 
peut, à tout instant, renoncer à sa qualité de 
ressortissant et devenir citoyen dans le pays 
dont les habitants sont de même nationalité 
\Ue lui. La seule distinction entre un étmnger 
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et un ressortissant vient de ce que le premier 
est le sujet d'un autre Etat. 

Le jeune ressortissant de nationalité alle­
mande est soumis à toutes les disciplines 
d'éducation et d'instruction scolaire imposées 
à un Allemand. Il reçoit ainsi l'éducation qui 
fera de lui un membre de la communauté; 
conscient de sa race et imprégné d'esprit natio­
nal. Il devra ensuite remplir toutes les autres 
prescriptions de l'Etat concernant les exercices 
physiques et, finalement, il sera. incorporé à 
l'armée. L'éducation donnée par !;armée est 
une éducation d'ordre général. Elle doit être 
donnée à tous les Allemands et exercer cha­
cun à occuper, comme il convient, le poste 
de l'armée pour leql'.el ses aptitudes physiques 
et intelleC-tuelles pourront le désigner. 

Le titre de citoyen, accompagné de tous les 
droits qui s'y rattachent, sGra accordé avec la 
plus grande solennité au jeune homme de 
bonne santé et de bonne réputation lorsqu'il 
aura accompli son service militaire. 

Le diplôme qu'il recevra alors sera le docu­
menlle plus important de toute son existence. 
Grâce à lui, il pourra exercer tous les droits 
du citoyen et jouir de tous les privilèges at­
tachés à ce titre. Car l'Etat doit établir une 
profonde différence entre les citoyens qui sou­
tiennent et défendent son existence et sa gran­
deur, et ceux qui se sont établis entre ses 
frontières pour y jouer un rôle vague « d'uti­
lités ». 

En recevant le diplôme de citoyen, le nou-

MA DOC1'RINE 153 

veau citoyen prêtera un serment solennel de 
fidélité à la communauté et à l'Elat. Ce di­
plôme forme le lien qui unit tous les mem­
bres de la communauté; il détruit le fossé qui 
sépare les différentes classes sociales. Un ba­
layeur des rues doit se sentir plus fier d'être 
citoyen de c~ Reich que roi d'un Etat étran­
ger. 

Les droits du citoyen sont supérieurs à ceux 
de l'étranger. Il est le maître et seigneur du 
Reich. Mais occuper un rang supérieur impose 
aussi des devoirs. L'homme dépourvu d'hon­
neur ou de caractère, le criminel de droit com­
mun, le traître à son pays, etc ... peuvent à 
tout instant, être dépouillés de cette dignité. 
Ils déchoient alors au rang de ressortissants. 

La jeune Allemande est « ressortissant '> et 
ne prend le titre de « citoyenne » qu'en se 
mariant. Cependant le droit de cité peut aussi 
lui être accordé si elle est Allemande et ga­
gne sa vie par son travail. 
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II 

PROTECTION DE LA RACE 

LES PÉCHÉS CONTRE LE SANG : 
'LE MÉTISSAGE 

Il est dans l'habitude de la nature de pren­
dre soin de corriger l'effet des mélanges 
qui altèrent la pureté des , ~aces humai?es. 
Elle ne favorise pas les metis. Les premiers 
fruits de ces croisements sont durement frap­
pés, parfois jusqu'à la troisième, quat~iè~e et 
cinquième génération. Ce qui constituait la 
valeur de l'élément primitif supérieur leur est 
refusé; en outre, le manque d'unité de leur 
sang a pour conséquence le désaccord des 
volontés et des énergies vitales. Alors que 
dans les moment critiques l'homme de race 
pure prend des décisions raisonnables et co­
hérentes, le sang-mêlé s'affole ou il s'en 
tient à des demi-mesures. La conséquence est 
que l'homme de race pure n'a pas de mal à 
dominer le sang-mêlé et que, en pratique, ce 
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dernier, fatalement, doit disparaître plus vite. 
Dans des cas où la race r'ésiste victorieuse­

ment, le m étis succombe; on pourrait donner 
de cela d'innombrables exemples. Et voilà ce 
qui nous fait constater les corrections appor­
tées par la nature aux mélanges des races. 
Souvent, il lui arrive même d'aller encore 
plus loin : elle limite la reproduction, elle 
frappe de stérilité les croisements multipliés, 
les faisait ainsi disparaître ... 

On peut donc énoncer le principe suivant : 
Tout croisement de race amene fatalement, 

tôt ou tard, la disparition des hybrides qu'il a 
créés, aussi longtemps qu'ils se trouvent en 
présence. de l'élément supérieur ayant parti­
cipé au croisement et qui a conservé l'unité 
que seul donne un sang pur. 

LES PÉCHÉS CONTRE LE SANG : 
;LA SYPHILIS 

... La question se pose de savoir précisément 
quel peuple, de lui-même, le premier et le 
setù, maîtrisera cette peste, et quelles nations 
en mourront ... 

En effet, puisque cette question concerne en 
premier lieu la jeunesse, elle se rapporte à 
ceux dont il est dit, avec une affreuse exacti­
tude, que les péchés de leurs pères se vengent 
sur eux jusqu'à la dixième génération, vérité 
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dont la portée s'arrête à ces attentats contre 
le sang et contre la race. 

Le péché contre le sang et la race est le pé· 
ché originel de ce monde et signe la fin d'une 
humanité qui s'y livre ... 

COMMENT LA COMBATTRE : 
CAMPAGNE MORALE 

Des obligations véritablement effrayantes et 
dures à supporter ne peuvent devenir pleine­
ment efficaces que si, après avoir contraint 
chacun, on le conduit, en plus, à recon• 
naitre comme nécessaires les mesures prises : 
mais ceci demande à êh·e puissamment mis 
en lumière, toutes les autres questions du 
jour susceptibles de détourner l'attention 
ayant été supprimées. Dans tous les cas où il 
faut venir à bout d'exigences ou de tâches en 
apparence irréalisables, toute l'attention d'un 
peuple doit être fixée et unie sur une même 
lfllestion, comme si, de la réponse à cette der­
nière, dépendaient effectivement la vie ou la 
mort. A ce prix seulement on donnera à un 
peuple la volonté et la possibilité des grandes 
actions et des grands efforts ... 

C'est ainsi qu'avec l'aide de tous les moyens 
de la propagande, la luite contre l a syphilis 
aurait dü être présentée comme LE devoir de 
la nation et non comme un devoir. Mais pour 
cela, on aurait dü, de toutes les manières et en 
.ie développant aussi longuement qu'il l'aurait 

1 

l 
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fallu, enfoncer dans le crâne des hommes que 
les ravages de la syphilis constituent Je mal­
heur le plus affreux, jusqu'à ce que la nation 
tout entière ait atteint cette conviction iné­
branlable: à la solution de ce problème ·tout 
est rattaché, l'avenir ou la ruine. C'est seule­
ment après une préparation pareille, plusieurs 
années s'il le faut, que l'attention, et avec 
elle la décision d'un peuple entier peut être 
suffisamment éveillée pour que l'on puisse 
alors avoir recours à de très pénibles mesures, 
imposant de grands sacrifices. Cela permet 
d'éviter que la bonne volonté de la masse du 
peuple ne vous suive plus et vous abandonne 
brusquement. 

Pour exterminer cette peste, il faut, en effet. 
consentir à des sacrifices extraordinaires et 
à des travaux considérables. 

Il faut lulter contre la prostitution, contre 
des préjugés, des vieilles habitud&S, des théo­
ries qui ont cours jusqu'alors, des opinions 
courantes et, en lui rendant toute son impor­
tance, contre la pruderie de certains milieux. 

11.1fARIAGE PRÉCOCE 

La première chose à faire pour entrepren­
dre ce combat sur la base d'un :lroit - ne 
filt-ce qu'un droit moral - est de s'efforcer 
de rendre possible le mariage entre les jeunes 
des généx-ations à venir. 

12 
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Si l'on se croit encore obligé de maintenir 
une organisation qui - que l'on prenne la 
question par n'importe quel bout - reste iln_e 
honte pour l'humanité, qui, avec son habi­
tuelle modestie, se plaît à se croire faite à 
l'image de Dieu, c'est à cause des mariages 
tardifs. 

La prostitution est un affront à l'huma­
nité· mais des conférences morales, une 
pieu'se bonne volonté, etc. ne la supprime­
ront pas; sa limitation et . son écraseme~t 
définitif imposent l'éliminatiOn d'un certam 
nombre de conditions préalables. Mais la pre­
mière de toutes sera de créer la possibilité 
d'un mariage précoce qui satisfasse le besoin 
de la nature humaine, celui de l'homme en 
particulier, car, à cet égard, le rôle de la 
femme est passif. 

Jusqu'où peuvent aller les divagations des 
gens, à quel point nombre d'entre eux sont 
déjà dépourvus de raison, il suffit, pour le 
croire, d'entendre fréquemment des mères de 
la « meilleure » société, comme l'on dit, affir­
mer qu'elles vous seraient reconnaissantes de 
h·ouver pour leur fille un homme qui am·ait 
« déjà jeté sa gourme » .•• 

>!< 

** 
:STÉRILISATION 

Ce n'est qu'après avoir transformé l'éduca­
tion que le combat contre l'épidémie elle-
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même pourra être mené avec quelque chance 
de succès. Mais là encore, on ne saurait parler 
de demi-mesures : on sera encore obligé d'ar­
river à prendre des décisions graves et défini­
tives. C'est une faiblesse que de laisser à 
des malades incurables la possibilité chro­
nique de contaminer leurs semblables, encore 
bien portants. C'est faire preuve d'un senti­
ment humanitaire d'après lequel on laisserait 
mourir cent h ommes plutôt que de faire du 
mal à un individu. 

Rendre impossible à des êtres avariés de 
reproduire des descendants avanes, c'est 
se conduire selon la plus lumineuse raison; 
c'esl l'acte le plus humanitaire que l'on puisse 
accomplir en faveur de l'humanité, s'il est 
fait avec méthode. 

Cet acte épargne des souffrances imméri­
tées à des millions de malheureux, et il est 
l'acheminement vers une guérison progressive. 

Se décider à aller daos celte direction c'est 
endiguer l'extension progressive des maladies 
vénériennes. Car, dans ce cas, l'on arrivera, 
s'ille faut, à l'impitoyable isolement des incu­
rables, mesure cruelle pour celui qu'elle aura 
le malheur d'atteindre, mais bénédiction pour 
les vivants et leur descendance. 

... * 

On peut acheter dans toutes les phQrmacies 
et même aux colporteurs des produits permet~ 
tant aux parents les plus sains de ne pus avoir 
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d'enfant. Dans l'Eta t qui, actuellement\ fait 
respecter le calme e t l'ordre, du moins dans 
l'esprit de ses défenseurs, les braves natio­
naux-bourgeois, il serait criminel de retirer le 
pouvoir de se reproduire aux syphilitiques, tu­
ber culeux, aux ê tres a tteints de tares hérédi­
taires ou infirmes, ou dégénérés; p ar contre, 
enl ever à des millions d'êtres parmi les plus 
sains le pouvoir de procréer n'est p as consi­
déré comme un acte répréhensible et ne con­
trarie pas les bonnes mœurs de cette société 
hypocrite, mais encourage m ême sa myopie et 
sa paresse inte llectuelle. Ainsi, elle n'a pas à se 
torturer le cerveau pour découvrir le moyen 

· de faire vivre et de conserver les individus 
qui sont la santé de notre peuple et qui don­
ne1·ont naissance à la génération à venir. 

LA LIMITATION DES NAISSANCES 
CONDUIT A SAUVER A TOUT PRIX 
LES MALINGRES 

La nature elle-mêm e veille à ce que, p en­
dant les èr es de disette, pendant les saisons 
inclém entes, ou dans les p ays à terrains infer­
tiles, l'augm entation des n aissances soit limi­
tée pour certains p euples ou certaines races. 
Du reste, avec une sagesse aussi profonde que 
décisive, elle ne fait pas obstacle à la faculté 
procr éatrice elle-même : mais elle s'oppose à 
l'exis tence de l'individu procréé; elle le sou-

1. En 1924. 
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met à des épreuves, b. des privations si péni­
bles que tout ce qui n'est pas assez fort, as­
sez sain, est obligé de r etourner a u néant. 
Toutefois, ceux à qui elle permet de survivre 
sont d'une vigueur à toute épreuve et aptes à 
engendrer à leur tour, de sorte que la même 
sélection initiale puisse se renouveler. La na­
ture, en agissant ainsi avec brutalité à l'égard 
de l'individu, et en le r appelant immédiate­
m ent à elle s'il n'est pas capable d'affronter 
les tempêtes de l'existence, m aintient la force 
de la r ace et de l'espèce et r éalise les objec­
tifs les plus élevés. 

De la sorte, quand le nombre diminue, l'in­
dividu est plus fort, donc en dernier lieu l'es­
p èce. Il en va différemment lorsque c'est 
l'homme qui veut limiter sa descendance. Il 
ne peut songer à rivaliser avec la nature, il 
est homme. II s'y entendrait mieux qu'elle, 
cette reine inflexible de sagesse ! Ce n'est pas 
au développement de l'individu procréé qu'il 
s'oppose, m ais à la reproduction elle-même : 
il ne voit que sa personne, jamais l a r ace, et 
cela lui p arait plus humain et plus juste que 
la methode opposée 1 Malheureusement, les 
conséquences aussi sont différentes : tandis 
que la nature, en laissant aux hommes la li­
berté de procréer, soumet leur progéniture à 
une très rude épr euve, - et choisit, parmi les 
individus trop nombreux, les meilleurs pour 
les laisser vivre, les gardant seuls et les char­
geant de CQntinuer l'espèce, - l'homme li­
mite la proc-réation, mais s'acharne à conser-
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ver à tout prix un être lorsqu'il est né. Cette 
retouche à la volonté de Dieu lui apparaît 
aussi sage qu'humaine, et il se flatte d'avoir 
sur ce point-là aussi vaincu la nature, et d'en 
avoir montré ainsi l'insuffisance. Le nombre 
est évidemment limité, mais en même temps 
la valeur de l'individu est diminuée : cher pe­
tit singe du Père Eternel, tu ne t'en apercevras 
pas volontiers 1 

En effet, dès que la faculté procréatrice se 
trouve limitée, et que le chiffre des naissan­
ces diminue, à la place de la lutte pour la vie, 
qui ne laisse survivre que les plus forts et les 
mieux portants, s'instaure tout naturellement 
cette manie de sauver à tout prix les plus 
chétifs, les plus débiles, souche d'une des­
cendance de plus en plus piteuse, aussi long­
temps que la volonté de la nature sera bafouée 
de la sorte. La conclusion, c'est qu'il arrivera 
un jour où l'existence sur cette terre sera ra­
vie à tel peuple; car l'homme ne peut pas bra­
ver longtemps la loi éternelle de la continua­
tion de l'espèce, et la revanche vient tôt ou 
tard. Une race forte chassera les races faibles, 
car, en fin de compte, l'élan vital brisera les 
entraves grotesques d'une hurnanHé qui se 
prétend individualiste, pour faire place à une 
humanité plus conforme à la nature qui dé­
truit les faibles pour leur substiluer les forts. 

Celui qui voudrait assurer l'existence du 
peuple allemand en liinitant volontairement 
l'accroissement de sa population détruirait 
par là-même tout son avenir. 
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L'ÉTAT RACISTE 
ET, L'HYGIÈNE DE LA RACE 

L'Etat raciste devra réparer les dommages 
causés par la négligence qui règne aujourd'hui 
de ce côté. Il devra mettre la race au centre 
de la vie de la communauté; veiller à lui con­
server sa pureté; proclamer que l'enfant est 
le bien le plus précieux d'un peuple. Il devra 
prendre garde à ce que seul l'individu sain 
engendre des enfants; il déclarera qu'il n'y a 
qu'un acte qui soit honteux, celui de mettre au 
monde des enfants alors qu'on est débile ou 
taré et que l'on ne peut s'honorer davantage 
qu'en y renonçant. Par contre, il enseignera 
que refuser de donner à la nation des enfants 
robustes constitue une faute . L'Etat a le de­
voir d'intervenir, car il a la charge d'un ave­
nir s'étendant sur des milliers d'années au 
prix duquel les désirs et l'égoïsme de l'indi­
vidu sont absolument négligeables et devant 
lequel ceux-ci doivent s'incliner; il doit faire 
appel à la médecine la plus moderne pour 
s'informer exactement,· il doit déclarer que 
tout individu notoirement malade ou atteint de 
tares héréditaires, par conséquent transmissi­
bles à ses descendants, n'a pas le droit de se 
reproduire; il doit lui en enlever la possibilité 
matérielle. Au contraire, il veillera à ce que la 
fécondité de la femme saine ne soit pas limi-
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fée par l'immonde politique financière à cause 
de laquelle ce don du ciel qu'est une nom­
breuse descendance devient une malédiction 
pour les parents. Il doit supprimer cette pa­
resse indifférente, criminelle m êm e, qui em­
pêche aujourd'hui de donner aux familles pro­
lifiques des conditions sociales qui leur per­
m ettent de vivre, et se sentir le protecteur 
suprême de ce bien sans égal pour un peuple. 
Il doit son attention à l'enfant plus qu'à 
l'adulte. 

Quiconque n'est pas sain, physiquement et 
moralem ent, et est par conséquent une nul­
lité au point de vue social, ne doit pas per­
pétuer ses maux dans le corps de ses enfants. 
La tdche éducatrice de l'Etat raciste est 
énorme. ll1ais, plus tard, cette tâche paraUra 
plus grande que les guerres victorieuses de 
notre époque bourgeoise. Par l'éducation, 
l'Etat doit persuader à l'individu que ce n'est 
pas une honte, mais un malheur digne de 
pitié que d'être maladif et débile, mais que, 
par contre celui qui déshonore ce malheur 
par son égoïsme, en le faisant retomber sur 
un être innocent, commet un crime; que, in­
versement, on manifestera un état d'esprit 
vraiment noble et les sentiments humains les 
plus admirables, si, atteint d'une maladie dont ; 
on n'est pas responsable, on renonce à avoir 
des enfants et on fait bénéficier de son affec­
tion un jeune enfant pauvre de sa race, plein 
de santé, qui sera un jour un membre robuste 
d'une communauté pleine de force. En accom .. 
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plissant cette tâche d'éducateur, l'Etat pro­
longe, dans le domaine moral, son activité 
pratique. Peu lui importe qu'il soit compris 
ou non, approuvé ou crWqué, po_ur agir sui­
vant ces directives. 

.... 
Bien s1h, le misérable troupeau de petits 

bourgeois d'aujourd'hui ne comprendra ja­
mais cela. Ils riront ou hausseront leurs épau­
les mal faites, et ils pousseront un soupir en 
répétant l'excuse qui leur sert toujours : 
« En principe, c'est très beau, mais c'est im­
possible! » Avec eux, c'est impossible, en effet; 
leur monde n'est pas fait pour cela. Ils ont un 
seul souci : leur propre vie et un seul Dieu, 
leur argent 1 Aussi n 'es t-ce pas à eux que nous 
nous adressons, c'est à la grande armée de 
ceux qui sont trop pauvres pour faire de leur 
propre vie le plus grand bonheur qu'il y ait 
au monde, à ceux qui ne voient pas dans l'or 
le grand-maitre de leur existence, mais qui 
ont foi en d'autres dieux. C'est avant tout à 
la puissante armée de notre jeunesse alle­
mande que nous nous adressons. Elle se lève 
à une époque qui est un grand tournant de 
l'histoire, et la paresse et l'indifférence de 
leurs pères l a je ttent au combat. Ou les jeunes 
Allemands seront un jour les constructeurs 
d'un nouvel état raciste, ou ils assisteront 
comme dernier s témoins à l'écroulement total, 
à la mort du monde bourgeois. 
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III 

ltDUCATION 

CRITIQUE DE L'ÉDUCATION 
D'AVANT GUERRE: 

LE LIBÉRALISME BOURGEOIS 
N'A POURSUIVI QUE LE DÉVE­
LOPPEMENT INTELLECTUEL DES 
INDIVIDUS 

Avant la guerre, l'éducation allemande était 
viciée par une quantité incroyable de fai­
blesses. Elle limitait étroitement et rigoureu­
sement sa tâche à donner un « savoir » pur 
et ne cherchait guère à apprendre ce que 
c'était que «pouvoir». 

On donnait encore beaucoup moins de va­
leur à la ft>rmation du caractère de l'individu 
- dans la mesure où il est possible de le 
former - très peu au développement du 
goût des responsabilités et point du tout à 
l'éducation de la volonté et de la force de dé­
cision. Les fruits de cette méthode, ce furent 
les érudits que nous passions pour être, nous 
autres Allemands, et qui étions également es-
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timés en cette qualité. On aimait l'Allemand, 
on le trouvait très utilisable, mais on l'estimait 
peu, à cause, justement, de la faiblesse de son 
caractère. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce 
que, plus que les représentants de la plu­
part des autres peuples, l'Allemand perdît 
sa nationalité et sa patrie ... 

••• 
L'éducation et l'instruction doivent renier 

toute une série de fautes que l'on ne cherche 
guère à se corriger à présent1• Il faut tout 
d'abord dans l'éducation actuelle faire un 
compromis entre l'enseignement intellectuel 
et le développement du corps. Ce qui porte au­
jourd'hui le nom de Lycée est un défi à son 
modèle antique. Dans notre éducation, nous 
avons peu à peu complètement oublié qu'un 
esprit sain n e peut vivre que dans un corps 
sain. 

Quelques exceptions mises à part, c'est sur­
tout en considérant la grande masse du peu­
ple que cette formule prend son entière va­
leur. 

PREMIÈRE CONSÉQUENCE : 
L'INTELLIGENCE PERD SA VIGUEUR 

Dans l'Allemagne d'avant guerre, il fut une 
époque où tous avaient complètement oublié 
cette vérité. On se bornait à accuser le corps 

1. En 1924. 
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de tous les péchés, et l'on pensait que donner 
une instruction unilatérale à l'esprit était une 
garantie sûre pour la nation. C'était là une 
erreur que l'on dut expier plus tôt qu'on ne le 
pensait. Ce n'est pas par hasard que la vague 
bolcheviste a trouvé un terrain plus propice 
que partout ailleurs dans une population af­
faiblie par la faim ou par une longue période 
de sous-alimentation : au centre de l'Allema­
gne, en Saxe ou dans le bassin de la Ruhr. 
Dans tous ces territoires, ce que l'on nomme 
l'inteWgence n'offre presque plus de résis­
tance sérieuse à cette maladie de Juifs, et ceci 
pour la seule raison que l'intelligence elle­
même est complètement dépravée, moins en­
core par la détresse matérielle que pat· l'édu­
cation. La formation intellectuelle de nos 
classes supérieures les rend incapables - en 
une époque où la décision appartient non 
à l'esprit, mais au poing - de se maintenir 
et encore moins de progresser. C'est sou­
vent dans les infirmités du corps qu'il faut 
chercher la première cause de la lâcheté in­
dividuelle. 

DEUXIÈME CONSÉQUENCE : 
LE JEUNE HOMME NE RÉSISTE PAS 

A LA CORRUPTION MORALE 

Mais l'exagération d'un enseignement pure­
ment intellet:tuel et l'abandon de l'éducation 
physique provoquent, chez des individus 
trop jeunes, des manifestations sexuelles. Le 
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jeune homme que le sport et la gymna~­
tique ont rendu aussi dur que le fer su~It 
moins que l'individu sédentaire, bourré stric­
tement de nourriture intellectuelle, le besoin 
de satisfactions sensuelles. Une éducation 
raisonnable doit tenir compte de cette dif­
férence : elle ne doit pas oublier que les sa­
tisfactions qu'un jeune homme sain attendra 
de la femme ne ressembleront pas à celles 
qu'attendra un jeune homme chéiif et préma­
turément corrompu. Toute l'éducation doit 
donc s'employer à remplir tous les moments 
de liberté du jeune homme, à fortifier son 
corps de la manière la plus utile. 

II n'a pas le droit, durant ses années de jeu­
nesse, de paresser, d'infester de sa présence 
les rues et les cinémas; sa journée de travail 
terminée, il doit cimenter son corps d'adoles­
cent, l'endurcir afin que la vie, un jour ou 
l'autre, ne le trouve pas trop amolli. Les édu­
cateurs de la jeunesse ont pour mission de pré­
parer ce travail, de l'exécuter, de le diriger. 
Leur rôle ne s'arrête pas à insuffler de la 
sagesse. Ils doivent anéantir cette idée qu'il 
appartient seulement à chacun de s'occuper 
de son propre corps : cat· nul n'est libre de 
pécher contre sa descendance, et par suite 
contre la 1·ace. 

En même temps qu'on éduque le corps, il 
faut mener le combat contre l'empoisonnement 
de l'âme : toute notre vie extérieure paraît 
avoir pour demeure une serre où fleurissent 
les manifestations et les excitations sexuelles. 
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Regardez donc le « menu » que nous offrent 
nos cinémas et divers établissements ou théâ­
tres : trouve-t-on là une alimentation spiri­
tuelle, convenable à la jeunesse surtout? Non, 
c'est indénible. Aux étalages, sur les colonnes 
de publicité on travaille par les moyens les 
plus bas à attirer l'attention du public. Qui­
conque a conservé la faculté de réfléchir n'a 
pas de mal à comprendre que de telles prati­
ques doivent causer le plus grand mal. Cette 
atmosphère molle et sensuelle provoque des 
mmùfestations, des excitations, à un âge où 
un jeune garçon ne devrait pas encore com­
prendre. On peul constater, et ce n 'est pas ré­
jouissant, le résultat de ce genre d 'éducation 
sur la jeunesse d 'aujourd'hui. 

L'ÉDUCATION DA.NS L'ÉTAT 
R A C 1 S T E : NÉCESSITÉ D'UN 
DÉVELOPPEMENT HARMONIEUX 
CHEZ L'ENFANT : LE CARACTÈ­
RE, L 'INTELLIGENCE, LA FORCE 
PHYSIQUE 

L'Etat raciste ne croira pas que sa tâche 
d'éducateur consiste seulement à faire entrer 
la science dans les cerveaux à coups de 
pompe; il cherchera à obtenir par des soins 
appropriés des corps profondément sains. La 
culture des facultés intellectuelles ne viendra 
qu'en secpnd lieu. Et, même dans ce domaine, 
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le but primordial sera la formation du carac­
tère, et, en particulier, le développement de la 
volonté et de l'esprit de décision,· en même 
temps on habituera les jeunes gens à prendre 
joyeusem ent la responsabilité de leurs actes. 
L'instruction elle-même ne viendra qu'en der­
nier lieu. 

L'Etat raciste doit avoir pour principe qu'un 
homme dont la culture scientifique est rudi­
mentaire, mais dont le corps est sain, le carac­
tère ,.,érieux et ferme, aimant la décision et 
ayant une volonté, est un m embre plus utile à 
la communauté nationale qu'un infirme, même 
pourvu des plus grands dons intellectuels. 

Une nation de savants physiquement dégé­
nérés, de volonté faible et enseignant un paci­
fisme lâche ne pourra jamais conquérir le -ciel; 
elle sera même incapable d'assurer son exis­
tence en ce monde. Dans le dur combat 
fixé par le destin il est rare que le moins sa­
vant succombe. Le vaincu sera celui qui ne 
sait pas retirer de ses connaissances une déci­
sion virile, qui reste pitoyablement incapable 
de l'accomplir. 

Enfin il faut qu'une certaine harmonie règne 
entre le physique et le moral. Le rayonnement 
de l'esprit n'embellit pas 1e moins du monde 
un eorps corrompu et il serait même injuste 
de donner une culture intellectuelle complète 
à des hommes rabougris ou estropiés, dont 
le manque d 'énergie et de caractère ferait 
des indécis et des lâches. Ce qui donne à 
l'idéal de beauté conçu par les Grecs son 
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immortalité, c'est la merveilleuse alliance de 
la beauté la plus magnifique av-ec l'éclat de 
l'esprit et la noblesse de l'âme. 

'* ** 

DES EXERCICES PHYSIQUES 

Dans un Etat raciste, l'école consacrera un 
temps beaucoup plus grand à l'e.xercic~ phy­
sique. Il n'est pas bon de surcharger les Jeunes 
cerveaux de connaissances inutiles; nous 
constatons qu'ils n'en conservent que des frag­
ments, et, de plus, que ce qu'ils gardent n'est 
pas l'essentiel, mais des détails secondaires et 
inutilisables; un jeune enfant est, en effet~ 
incapable de faire un choix intelligent parrru 
les matières dont on l'a gavé. Consacrer à la 
gymnastique, ainsi qu'on le fait de nos jours, 
deux courtes heures du programme hebdoma­
daire des écoles secondaires et, en outre, ad­
mettre que la présence des élèves soit facul­
tative c'est commettre une grave erreur, . . 
même si l'on ne considère que la formation 
intellectuelle. Il ne devrait pas se passer de 
jour que le jeune homme ne fasse, au moins 
un heure, chaque matin et chaque soir, des 
exercices variés. 

... Avant tout, le jeune garçon au corps sain 
doit apprendre à supporter les coups. Ce prin-

1 

1 
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cipe, naturellement, semblera celui d'un sau­
vage à nos défenseurs de l'esprit. Mais le rôle 
de. l'Etat raciste n'est pas, précisément, de 
faire l'éducation d'une colonie d'esthètes paci­
fistes et de dégénérés. L'image qu'il se fait de 
l'homme idéal n'est pas celle de l'honorable 
petit bourgeois ou de la vieille fille vertueuse; 
il conçoit des hommes doués d'une énergie 
virile et orgueilleuse et des femmes capables 
de donner la vie à de véritables hommes. 

'* •• 
L'éducalion physique pourra être, dans ses 

lignes générales, une préparation au service 
militaire. L'armée ne sera plus obligée alors 
d'apprendre au jeune homme, comme autre­
fOis. Ir rudiment de la manœuvre; elle ne re­
cevra pas de recrues au sens actuel du mot, 
elle n'aura plus qu'à transformer en soldat un 
jeune homme ayant déjà reçu une préparation 
physique complète. 

Dans l'Etat raciste, l'armée n'aura plus à 
apprendre à l'individu à marcher et à se te­
nir au port d'armes; elle jouera le rôle d'une 
école supérieure d'éducation patriotique. Le 
jeune soldat recevra au régiment l'instruction 
militaire nécessaire, mais, en même temps, on 
continuera à le préparer à savoir tenir son rôle 
dans la vie. Le but principal doit cependant 
rester ce qu'il éta·a déjà dans l'ancienne armée 
et ce qui faisait la plus grande valeur de 
cette ru·mée : faire du jeune garçon un homme 

13 
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en ne lui apprenant pas seulement à obéir, 
mais en le préparant à commander un jour. 
Il apprendra, non seulement à se taire lors­
qu'il reçoit un blâme justifié mais encore h 
supporter l'injustice en silence ... 

L'Etat raciste dirigera l'éducation des filles 
avec les mêmes principes que celle des gar­
çons. Il faudra, là aussi, donner la première 
place à l'éducation physique; la formation du 
caractère viendra ensuite et en dernie:r lieu 
enfin, l e développement intellectuel. On ne 
doit jamais oublier que le but de l'éducation 
de la femme doit êotre de préparer à son rôle 
la mère future. 

"' '** 
APPRENTISSAGE DE LA DISCRETION 

Loyauté, abnégation, discrétion, sont des 
vertus absolument nécessaires pour un grand 
peuple; les développer jusqu'à les porter à 
leur point de perfection, grâce à l'éducatioo 
donnée à l'école, est d'une importance plus 
grande que bien des matières qui, actuelle­
ment, remplissent nos programmes. Faire per­
dre aux enfants l'habitude de pousser des aé­
lnisselnents larmoyants et des hurlements "'de 
douleur est aussi un des points de ce pro­
gramme c'réducation. Quand l es éducateurs 
oublient qu'ifs doivent donner à l'enfant, dès 
sa prime jeunesse, l 'habitude de supporter 
silencieusement souffrances et injustices, com­
ment s'étonner si, plus tard, aux moments cri-
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tiques (au front, par exemple), le service de 
la poste sert uniquement à transmettre des 

-lamentations et des pleurnicheries de part et 
d'autre. Si les écoles primaires avaient en· 
tassé dans le cerveau de notre jeunesse un 
peu moins de science, mais y avaient, par 
contre, mis plus de maîtl'ise de soi-même, nous 
en aurions reçu large récompense de 1915 à 
1918. 

Pour faire son devoir d'éducateur, l'Elat 
raciste doit donc attacher la plus grande im­
portance à former les caractères en même 
temps que les corps. Par une éducation de ce 
genre, on pourra ainsi, sinon détruire, du 
moins beaucoup atténuer de nombreux defauts 
qui sont aujourd'hui ceux de notre peuple. 

DÉVELOPPER L'ESPRIT DE DÉCISION 

Dans l'armée, on avait autrefois pour prin­
cipe qu'il vaut loujom·s mieux donner un or­
dre quelconque que ne donner aucun ordre : 
il faut faire comprendre aux jeunes gens 
qu'lme réponse quelconque vaut toujours 
mieux que l'absence de réponse. Il y a plus 
de bonte à craindre de donner une réponse 
fausse qu'à se tromper dans la réponse. Il fau t 
s'appllyer sur ce principe pour habituer les 
jeunes gens à avoir le courage de leurs ac­
tions. 
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* ** 

PRINCIPES POUR L'INSTRUCTION 

L'Etat raciste n'aura qu'à modifier légère­
ment l'instruction donnée par l'école, instruc­
tion qui représente tout ce que l'Etat fait ac­
tuellement pour l'éducation du peuple. 

D'abord, on ne doit pas surcharger le cer­
veau de jeunes gens de connaissances qui leur 
sont inutiles dans la proportion de quatre­
vingt-quinze pour cent et que, par suite, ils 
s'empressent d'oublier. 

Les programmes des écoles pnmaires et se­
condaires sont actuellement, en particulier, 
un ram9.ssis ridicule; la plupart du temps, 
l'abondance des matières enseignées est telle 
que le cerveau des élèves n'en peut retenir 
que des parcelles, et que seule une faible par­
tie de cette masse de connaissances atteint 
peut-être son but; et, en outre, elles ne sont 
pas suffisantes pour celui qui exerce une pro­
fession déterminée et est obligé de gagner son 
pain. Interrogez, par exemple, un fonction­
naire d'un modèle courant, qui a passé avec 
succès l'examen de sortie d'un lycée ou d'une 
école primaire supérieure et qui a mainte­
nant trente-cinq à quarante ans. Considérez 
ce qu'il garde des connaissances que l'école 
lui a péniblement fourrées dans le crâne. Quel 
mince résidu de ce dont on l'a autrefois gavé 1 

ll est vrai qu'on pourra nous répondre : 
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« Mais cette masse de connaissances qu'on lui 
a fait acquérir n'était pas seulement destinée 
à donner à l'élève une érudition vaste et di­
verse; elle était aussi destinée à exercer la fa­
culté d'assimiler, de penser et surtout l'esprit 
d'observation. » 

Réponse juste, en un sens; mais on court 
alors le danger de noyer un jeune cerveau 
sous un flot d'impressions dont il ne se rend 
que très rarement maître pour les trier et 
les classer selon leurs degrés d'importance; 
- presque toujours l'essentiel sera sacrifié à 
l'accidentel et sombrera dans l'oubli. Le pre­
mier but de cette instruction massive ne sera 
donc pas atteint; ce but n'est pas, en effet, 
de donner au cerveau la faculté d'apprendre 
en le bourrant de connaissances; il doit être 
au contraire de fournir à chacun le trésor de 
connaissances qui lui sera utile plus tard et 
dont il fera profiter la communauté. Mais 
cette tentative est vouée à l'échec lorsque la 
surabondance des notions que l'on fait entrer 
de force dans un jeune cerveau le conduit à 
tout oublier ou à oublier l'essentiel... 

* ** 

L'ENSEIGNEMENT DE L'HISTOIRE 

C'est surtout dans l'enseignement de l'his­
toire qu'il est nécessaire d'alléger les program­
mes. L'utilité première de cette étude est 
d'apprendre à distinguer les lois qui comman-
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dent le cours des événements. Si l'enseigne­
ment se borne à cette tâche, on peut espérer 
que chaque élève profitera plus tard de ce 
qu'il a appris, et la somme de ces gains s'ins­
crira à l'actif de la communauté. Car on n'ap­
prend pas l'histoire pour savoir ce que fut 
le passé; on l'apprend pour qu'elle vous ap­
prenne à vous conduire dims l'avenir aiin d'as·· 
surer l'existence de son peuple. Le but esl là, 
et l'histoire n'est qu'un des moyens de l'attein­
dre. Mais, de nos joUl'S, le moyen est encore 
une fois devenu un but et le but est complète­
ment oublié. On viendra p eu t-ètre objecte1· 
qu'une étude approfondie de l'histoire exige 
qu'on fixe le plus grand nombre de dates, IJUis­
qu'elles seules permettent de tracer les gran­
des lignes. Mais ceci est l'affaire des historiens 
de profession. L'histoire n'a d'autre raison 
d'être que de donnP-r à l'individu l'intelligence 
des faits historiques, afin qu'il puisse se faire 
une opinion sur les questions politiques qui 
intéressent sa nation. 

* ** 
LES IiUllfANITÉS 

Il faut voir une des caractéristiques de notre 
époque ma térialïste dans le fait que l'en sei 
gnement s'oriente de plus en plus exclusive 
ment vers les disciplines utilitaire : mathéma~ 
tiques, physique, chimie, etc. On ne peut, cer­
tes, nier l'utilité de ces connaissances à une 
évoq,uc où triomphent 1~ technique et la chi· 

MA DOCTRINE 179 

mie et où la vie en fournit tous les jours ' . les preuves les plus évidentes. Il pourrait 
cependant être dangereux de faire reposer 
uniquement sur elles la culture d'une na­
tion. Au contraire, il faut que cette culture 
tienne toujours compte d 'un idéal. Elle doit 
avoir pour bases les « humanités », et, du 
point de vue scientique, fournir seulement à 
l'enfant les points de départ qui lui seront 
nécessaires plus tard pour une culture profes­
sionnelle plus étendue. Oublier cela, c'est nier 
l'importance des forces qui auront toujours, 
pour l'existence de la nation, plus d'impor­
tance que toutes les connaissances techniques 
ou autres. L'enseignement de l'histoire, en 
particulier, ne doit pas sacrifier l'étude de 
l'antiquité. L'histoire romaine, si l'on a su en 
dégager exactement les gra?des lignes, four­
nira toujours le m eilleur gmde pom· le temps 
présent et pour tous les temps. Nous devons 
garder aussi l'idéal grec de civilisation dans 
toute sa beauté. Les différences qui séparent 
les peuples ne doivent pas nous empêcher 
de voir la communauté de race qui les lie, 
laquelle est infiniment plus importante. 

.... ...... 

ÉVEILLER LA FIERTE NATIONALE 

Tout le système d'éducation et toute la cul­
tude doivent avoir pour but de donner aux 
f!n{ants de notre peuple la conviction qu'il.o 
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sont absolument supérieurs aux autres peu­
ples. 

La force et l'adresse corporelles doivent 
leur faire à nouveau croire que le peuple au­
quel ils appartiennent est invincible. Ce qui a, 
autrefois, conduit l'armée allemande à la vic­
toire, c'était la confiance que chaque soldat 
avait en lui-même et que tous avaient en leurs 
chefs. Ce qui redressera le peuple allemand, 
ce sera la conviction qu'il peut à nouvear.l 
conquérir sa liberté. Mais cette conviction ne 
sera vivante que lorsque des millions d'indi­
vidus posséderont une conviction identique. 

L'enseignement doit être aussi pour l'Etat 
racisle le moyen de développer la fierté natio­
nale. Ce doit être là le point de départ de l'en­
seignement de l'histoire universelle, et de l'his­
toire générale de la civilisation. Un inventeur 
ne devra pas paraître grand simplement parce 
qu'il est inventeur, il devra paraître encore 
plus grand parce qu'il est le représentant de 
son peuple. J--'admiration que suscite toute 
grande action doit se transformer en orgueil 
d'appartenir à la même race que l'heureux 
membre qui l'accomplit. Il faut choisir, dans 
la foule des grands noms de l'histoire alle­
mande, les plus grands, les mettre tout parti· 
culière ment en lumière et attirer sur eux l'at­
tention de la jeunesse avec tant d'insistunce 
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qu'ils deviendront les colonnes d'un inébran­
lable orgueil national ... 

Afin que ce sentiment national soit sincère 
dès le début, qu'il ne soit pas un masque, il 
faut enfoncer dans la pâte encore molle des 
jeunes cerveaux ce principe d'airain: 

Celui qui aime son peuple ne prouve ccl 
amour que par les sacrifices qu'il est prêt à 
accepter pour lui. Un sentiment national qui 
n'aurait d'autre but que l'intérêt. cela n'existe 
pas. Un nationalisme qui comprend unique­
ment certaines classes sociales, cela n'existe 
pas plus. Crier hourrah ne prouve rien, et ne 
donne_ pas droit a11. titre de patriote; il {alli 
qu'il y ait aussi, derrière, le désir noble et ar­
dent de défendre l'existence et la pureté de 
la race tout entière. Nul ne peut être fier de 
son peuple que lorsque aucune de ses classes 
sociales ne lui fait plus honte. Mais lors­
que la moitié de ce peuple est dans la misère, 
affaiblie par les soucis et même démoralisée, 
il offre un si triste spectacle qu'on ne saurait 
être fier d'en faire partie ... 

Il faut unir intimement dans les jeunes 
cœurs le nationalisme et le sentiment de la 
justice sociale. Alors naîtra un jour un peuple 
de citoyens unis et cimentés par llll commun 
amour et une commune fierté à jamais iné­
branlables et invincibles. 
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FORMATION D'UNE ELITE, QU1 
A POUR CONTRE - PARTIE LA 
RÉHABILITA.TION DU TR11 Vf11L 
llfANUEL 

L'Etat raciste n'a pas pour mission de con­
server à une classe sociale l'influence prédo­
minante qu'elle a possédée jusqu'ici; sa tdche 
est de découvrir, entre les membres de la com­
munauté, les meilleures têtes, et de leur accor­
der les emplois et les dignités. 

Son r ôle ne se borne pas à donner, à 
l'école primaire, une certaine éducation à 
tous les enfants; il doit aussi aiguiller le talent 
sur la voie qui sera la sienne. Il doit surtout 
considérer que sa tâche la plus haute est d'ou­
vrir les portes des établissements d'instruc­
tion supérieure de l'Etat à tous les suj ets bien 
doués, de quelque origine qu'ils soient. Il y 
a du r este là une nécessité urgente car c'est 
seulement de cette manière que, d'une classe 
représentant la science morte, sortiront les 
chefs géniaux de la nation. 

... Les milieux intellectuels sont chez nous 
tellement f ermés, tellement ossifiés, qu'ils ont 
perdu toute liaison vivante avec les classes 
inférieures. Cette séparation est doublement 
désastreuse: d'abord ces milieux restent étran­
gers aux idées et aux sentiments qui r emuent 
la masse du peuple. Depuis trop longtemps, 
ils ont perdu contact avec elle :pour pouvoir 
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encore pénétrer la psychologie populaire. Elle 
leur est devenue complètement étrangère. Se­
condement, ces classes supérieures n'ont pas 
la force de volonté suffisante. Car, dans ces 
milieux qui, à force de cultiver l'intelligence, 
ont pris le caractère d'une caste fermée, la 
volonté est toujours plus faible que dans la 
masse du peuple restée ignorante ... 

Qu'on prenne donc, pour ce point, exem­
ple sur l'Eglise catholique. Le célibat de 
ses prêtres l'oblige, puisqu'elle ne peut pas 
re~ruter son clergé parmi ses propres rangs, à 
pmser perpétuellement au sein de la masse 
populaire. Il y en a beaucoup qui méconnais­
sen t l'importance du célibat. C'est à lui qu'il 
faut attribuer la vigueur étonnante de celte 
institution si ancienne. Car, en recrutant sans 
cesse l'immense armée de ses prêtres dans 
les dernières couches du peuple, l'Eglise ne 
se maintient pas seulement en liaison instinc­
tive avec les masses populaires et leur atmos­
phère sentimentale; elle y puise aussi la 
somme de vigueur et d'énergie que l'on trouve 
éternellement à cette profondeur dans la 
masse populaire. De là, toute l'étonnante jeu­
~esse de cet organisme géant, sa souplesse 
>~tellectuelle et sa volonté d'acier. 

. L'Etat raciste devra veiller à ce que les 
classes cultivées soient constamment revivi­
fiées par un apport de sang frais provenant 
des classes inférieures, 
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.. •• 
On nous objectera immédiatement qu'on ne 

saurait demander au fils bien-aimé d'un haut 
fonctionnaire de devenir ouvrier manuel, par 
exemple, parce qu'un autre, dont les parents 
sont eux-mêmes des ouvriers, aura plus de 
dons que le premier. Cette objection est fon­
dée sur l'opinion qu'on se fait aujourd'hui de 
la valeur du travail manuel. Aussi l'Etat ra­
ciste doit-il avoir un tout autre principe pour 
apprécier l'idée de travail. 

Il doit, lui faudrait-il consacrer des siècles à 
son œuvre d'éducation, détruire cette injustice 
qui consiste à mépriser le travail manuel. Son 
principe sera de juger l'individu non pas 
d'après son genre de travail, mais sur la qua­
lité de ce qu'il produit. 

A une époque où le plus stupide parmi les 
écrivains qui tirent à la ligne est mieux con­
sidéré que le plus intelligent des ouvriers mé­
caniciens spécialisés, tout simplement parce 
que le premier travaille de sa plume, ce prin­
cipe pourra paraitre scandaleux. Mais cette 
fausse appréciation n'a pas sa source dans la 
nature des choses; elle est artificiellement pro­
duite par l'éducation et n'existait pas autre­
fois ... 

En réalité, la valeur de tout travail est 
double; elle est purement matérielle et elle est 
idéale. La valeur matérielle dépend de l'im­
portance, et de l'importance pratique, d'un tra-

) 
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vail par rapport à la vie sociale. Plus le pro­
duit d'un travail quelconque sera, directement 
ou indirectement, utile à un grand nombre de 
citoyens, plus sa valeur matérielle sera grande. 
Cette appréciation se trouve exprimée dans le 
salaire matériel que l'individu reçoit pour son 
travail. 

La valeur idéale s'oppose à cette valeur pu­
rement matérielle. Elle ne dépend pas de l'im­
portance matérielle du produit du travail, mais 
de sa nécessité intrinsèque. Il est certain que 
l'utilité matérielle d'une invention peut l'em­
porter sur l'utilité que présente la besogne 
journalière d'un manœuvre. Il n'est pas moins 
certain que les humbles services que rendra 
le manœuvre à la communauté lui sont aussi 
nécessaires que les services beaucoup plus 
éclatants rendus par une invention. Elle peut, 
au point de vue matériel, établir une différence 
entre la valeur que le travail des individus 
représente pour la communauté et marquer 
cette différence par le salaire accordé à cha­
cun; mais, au point de vue idéal, elle doit 
mettre à égalité les travaux que chacun des 
travailleurs exécute de son mieux, quelle que 
soit sa profession. C'est ce principe que l'on 
doit suivre pou,r apprécier la valeur d'un 
homme, et non le juger d'après le salaire qu'il 
reçoit. 

'* •• 
On objectera certainement qu'il est bien dif­

ficile, en général, de séparer la valeur maté-
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ricHe de la valeur idéale et que, si l'ou a si 
peu d'estime pour les travaux matériels, c'est 
à cause de leurs salaires minimes. On dira que 
cette diminution des salaires diminue la part 
que chacun prend aux bienfaits de la civilisa­
tion. On dira encore qu'un pareil état de choses 
fait tort à la culture morale de l'homme, cul­
ture complètement séparée de son activité; 
qu'on trouve là la raison de la crainte qu'ins­
pü·ent les travaux matériels; en effet, plus mal 
rétribués que les autres, ils provoquent un · 
abaissement du degré de culture du travail­
leur manuel, ce qui justifie le peu d'estime 
où on la tient en général. 

Ces objections renferment beaucoup de vé­
rité. C'est pour cela qu'on devra, à l'avenir, 
éviter de trop sensibles différences entre les 
taux des salaires. Il ne faut pas croire qu'on 
diminuera par là le rendement du travail. Une 
époque donnerait là un des plus tristes signes 
de décadence, si des salaires plus élevés étaient 
la seule raison capable de déterminer les 
hommes à développer leurs facultés intellec­
tuelles. Si de telles doctrines avaient jusqu'ici 
régné en ce monde, l'humanité n'aurait ja­
mais reçu les dons inestimables qu'elle ùoH à 
la science et à la civilisation. Car les plus 
grandes inventions, les plus grandes décou­
vertes, les travaux qui ont le plus profondé­
ment transformé la science, les monuments les 
plus magnifiques de la civilisation humaine, 
n'auraient pas été donnés au monde si l'on 
n'avait poursuivi que les biens matériels. Bien 

r 

,· 

MA DOCTRINE 187 

au contraire, ce qui leur a donné naissance, 
c'est souvent le fait que leurs auteurs avaient 
renoncé au bonheur matériel que procure la 
richesse. 

Il est possible que l'or soit aujourd'hui le 
seul maître de la vie; pourtant il viendra un 
jour où l'homme rendra hommage à des dieux 
plus nobles. Bien des choses peuvent, de nos 
jours. devoir leur existence à la soif des ri­
chesses. Mais il en est, parmi celles-là, bien 
peu dont l'absence appauvrirait l'humanité. 

Notre mouvement a donc aussi pour devoir 
d'annoncer dès maintenant la venue d'un 
temps où l'individu recevra ce dont il a 
besoin pour vivre; et nous devons, en même 
temps, maintenir le principe gue l'homme ne 
vit pas uniquement pour des jouissances ma­
térielles. Ce principe s'exprimera un jour dans 
un sage échelonnement des salaires, qui per­
mettra, en tous cas, au plus modeste des hon­
nêtes travailleurs de mener la vie honorée et 
digne qu'il doit avoir en qualité de membre 
de la communauté populaire et en tant 
qu'homme. 

... 
'''* 

L'tlRMÉE, ÉCOLE IRREMPLAÇABLE 

L'armée était (avant la guerre de 1914) 
L'école la plus puissante de la nation alle­
mande et ce n'est pas sans raison que la haine 
de tous les ennemis s'est portée précisément 
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contre cette gardienne de la nation et de sa 
liberté. 

Le monument. le plus éclatant que l'on 
puisse lui vouer, et à elle seule, c'est constater 
qu'elle fut calomniée, haïe, combattue, mais 
redoutée aussi par tous les gens inférieurs. 
Le fait que, à Versailles, les détrousseurs in­
ternationaux dirigèrent leur rage d'abord con­
tre la vieille armée allemande, la désigne plus 
que sûrement comme le refuge de la liberté 
de notre peuple, opposée à la puissance d'ar­
gent. 

Sans cette force qui veille sur nous, le traité 
de V ers ailles, dans la totalité de son esprit, se 
serait depuis longtemp~ accompli contre notre 
peuple. La dette du peuple allemand envers 
l'armée peut se résumer en un seul mot: tout. 

L'armée inculquait le sens de la responsabi­
lité sans réserve, en un temps où cette vertu 
s'était déjà faite très rare, et où son oubli était 
de plus en plus à l'ordre du jour, et surtout 
quand il s'agissait du Parlement, modèle de 
l'absence complète de responsabilité; l'armée 
faisait naître le courage personnel en un 
temps où la lâcheté menaçait de devenir une 
maladie contagieuse, et où se sacrifier pour 
le hien de tous commençait déjà à être consi­
déré comme une sottise, où seul semblait in­
telligent celui qui savait le mieux conserver 
et rendre prospère son propre « moi ». Cette 
école enseignait encore à chaque Allemand à 
ne pas chercher le salut de la nation dans des 
phrases trompeuses qui invitaient à une fra-
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ternisation. internationale les nègres, Alle­
~ands, Chmois, Français, Anglais, etc., mais 
a .1~ ~hercher dans la force et dans l'esprit de 
dec1s1.on du peuple lui-même. 

L'armée préparait à la force et à la décision 
alors que, dans la vie courante, l'indécisio~ 
et le doute commençaient déjà à influencer 
les acti?ns des hommes. C'était l'époque où 
~es malins étaient considérés : quelle victoire 
et~nnante que de faire prévaloir le principe 
qu un ordre vaut toujours mieux que l'ab­
sence d'ordre 1 

Ce seul principe était une preuve de santé 
encore intacte et vigoureuse, comme on n'en 
aurait plus trouvé trace depuis longtemps 
dans notre vie quotidienne, si l'armée et l'édu­
cation qu'elle donnait n'avait pas toujours et 
avec constance renouvelé cette force initiale ... 

L'armée avait préparé à l'jdéalisme et au 
~~vouement à la p_atrie et à sa grandeur, tan­
ms que, dans la v1e courante, se répandaient 
la cupidité et le matérialisme. Elle co11stifnait 
un peuple uni contre la séparation des cla<>ses 
et _n'offr~it peut-être à ce point de vue qu'un 
pomt faible : l'institution de l'enaagement 
d't~n ~n. Point faible parce que, de ~e fait, le 
prmc1pe de l'égalité absolue n 'était pas res­
pecté et que l'homme plus instruit se trouvait 
de nouveau distingué et séparé de son entou­
rage, alors que le contraire eût été meilleur ... 

Mais le plus grand hommage que l'on doive 
rend~e à l'ar~ée de l'ancien empire, c'est, à 
une epoque ou tout le monde était soumis à 

14 
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la majorité d'avoir maintenu, en opposition 
au princip~ juif de l'ador~tion aveugle dt~ 
nombre, le principe de la fol en la per~onna 
lité. Elle formait en effet ce dont notre epoque 
a le plns besoin : des hommes. 

lV 

L'ÉCONOMIE 

FAIRE PASSER .4.U PREMIER 
PLAN LE POINT DE VUE ÉCONO­
Jl1JQUE, C'EST ALLER A LA RUINE 
DE Ltl NATION : EXEMPLE DE 
L'1!LLEMAGNE D'AVANT GUERRE 

L'extraordinaire accroissement de la popu­
lation allemande d'avant-guerre avait mis la 
question du pain quotidien au premier plan 
de tout souci et de toute action politique 
et économique, et toujours d'une manière de 
plus en plus aiguë. On ne sut pas, malheureu­
sement, se décider à choisir la seule solu­
tion qui flît bonne; on crut pouvoir arri­
ver au but par des moyens moins coûteux. 
Renoncer à conquérir de nouveaux territoires 
et, par contre, rêver d'une conquête du 
monde par l'économique, devait conduire, en 
dernier lieu, à une industrialisation aussi 
démesurée que dangereuse. 

La première conséquence - et combien im-
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portante - de cette politique fut l'affaiblis­
sement de la classe paysanne. En rapport 
direct avec ce recul, le prolétariat des villes 
s'accroissait de jour en jour, jusqu'à ce que 
l'équilibre fût définitivement rompu. 

Dès lors, il se fit aussi une séparation bru­
tale entre les riches et les pauvres. Le super­
flu et la misère vécurent côte à côte, si bien 
que les conséquences de cet état de choses ne 
pouvaient et ne devaient être que fort tristes. 
Détresse et chômage commencèrent à se jouer 
des hommes, ne laissant qu'irritation et amer­
tume. Le résultat ne pouvait être que la cou­
pure politique entre les classes. 

En dépit de la prospérité économique, le 
découragement devint plus profond et plus 
grand, et il arriva à un tel degré que cha­
cun se convainquit que « cela ne pouvait plus 
durer longtemps», sans que les gens se soient 
représentés avec précision, ce qui aurait pu 
arriver, ce qu'ils feraient ou ce qu'ils pour­
raient faire ... 

La vie économique montant de plus en plus 
au rang de maîtresse et de r égulatrice de 
l'E tat, l'argent devint le dieu à qui tout devait 
obéir, desvant qui tout devait s'incliner ... 

Le règne de l'argent fut malheureusement 
consacré par l 'autorité m ême qui aurait dû, 
la première, lui barrer la route : Sa Majestô 
l'Empereur eut un geste malheureux quand il 
attira 'a finance sous la bannière de la no­
~lesse. 

... Ainsi les vertus élevées cédaient le pas, en 
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fait, à la puissance de l'argent, car, engagée 
dans cette voie, la noblesse céderait évidem-. 
ment le pas à la noblesse financière. Les opé­
rations financières sont plus faciles à gagner 
que les batailles. 

Dans ces condition~, il n'était pas engageant 
pour un héros véritable de se trouver en rap­
port avec le premier venu des Juifs de banque : 
un homme de mérite n'avait aucun intérêt à 
se voir décerner des décorations à bon mar­
ché, et ne pouvait que r efuser en r emerciant. 
Mais, au point de vue du sang, celte évolu­
tion était l amentable. La noblesse perdit de 
plus en plus sa fonction « raciste » et aurait 
plutôt mérité, pour un grand nombre de ses 
membres, l a dénomination de non-noblesse. 

La dissolution économique se manifesta 
(c'est là un phénomène important) par le lent 
dégagement des droits de propriété person­
nelle et par l'évasion progressive de l'écono­
mie allemande vers la propriété des socié tés 
par actions. 

L'a1iénation de la propriété, par rapport au 
salarié, atteignit des proportions gigantesques. 
La bourse commença à triompher et, lente­
ment mais sûrement, prit la vie de l a nation 
sous sa protection et son contrôle. 

Le capital allemand avait déjà commencé à 
s'internationaliser d'une manière détournée, 
par l'usage des actions. Une partie de l'indus­
trie allemande essayait encore, il est vrai, 
avec décision, de se protéger de ce destin, 
mais elle finit par succomber, sous l'attaque 
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combinée de cette espèce spéciale de capita­
lisme envahisseur et de son associé le plus 
fidèle, le mouvement marxiste ..• 

'·* 
** 

L'ÉCONOMIE N'EST QU'UN DES 
NOMBREUX MOYENS PAR LES­
QUELS L'ÉTAT ASSSURE LE 
MAINTIEN ET LE DÉVELOPPE­
MENT DE LA RACE: PRÉDOMI­
NANCE DES VERTUS HÉROIQUES 

L'Etat n'a rien à voir avec une conception 
économique, un développement économique 
déterminé. L'Etat n'esl pas une réunion de 
parties contractantes économiques sur un ter­
ritoire précis et délimité, se proposant d'exé­
cuter des travaux économiques : c'est l'orga­
nisation d'une commuuau té d'êtres vivants 
semblables les uns aux autres physiquement 
et moralement, constituée pour assurer leur 
postérité et atteindre le but assigné à leur 
race par la Providence. Voilà le seul but, voilà 
le sens d'un Etat. L'économie n'est qu'un des 
multiples moyens indispensnbles peur accom­
plir cette tâche. Elle n'est jamais pour un E!·at 
ni une cause, ni un but, excepté lorsque ce 
dernier est fondé à priori sur une base fausse, 
fausse parce que antinaturel.le. On peut ainsi 
expliquer cc fait que l'Etat, en tant qu'Etat, 
n'est pas nécessairement délimité par des 
frontières territoriales. Ce n'est là une néces-

MA DOCTRINE 195 

sité que pour les seuls peuples qui veulent 
assurer par leurs propres moyens l'exis­
tence de leurs camarades de race, c'est-à-dire 
chez ceux qui veulent mener la lutte pour 
l'existence par leur propre h·avail. Les peu­
ples qui savent se glisser comme des parasites 
dans l'humanité et savent faire travailler les 
autres pour eux sous divers prétextes peuvent 
former des Etats sans qu'aucun territoire dé­
terminé leur appartienne. C'est surtout le cas 
du peuple qui, par son parasitisme, accable 
toute l'humanité - le peuple juif. L'Etat juif 
n'a jamais été délimité dans l'espace : bien 
qu'il soit répandu dans l'univers sans con­
naître de limites, il comprend cependant ex­
clusivement les membres d'une m·ême race. 
Voilà pourquoi ce peuple a formé partout un 
Etat dans l'Etat. Il faut avouer que l'une des 
supercheries les mieux réussies est d'avoir fait 
voguer cet Etat sous le pavillon de la religion 
et de lui avoir procuré ainsi la tolérance que 
l'Aryen accorde toujours volontiers à la 
croyance religieuse. En réalité, la religion de 
Moïse n'est rien d'autre qu'une doctrine de 
conservation de la race juive. Voilà pourquoi 
elle comprend aussi tout le domaine des 
sciences sociales, politiques et économiques 
qui ont avec celle-ci quelque rapport. 

L'instinct de conservation àe l'espèce est à 
l'origine de la formation de communautés hu­
maines. L'Etat est donc un organisme racial, 
non pas une organisation économique : cette 
ditl'érence est aussi profonde qu'elle est peu 
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compréhensible, surtout pour les pseudo­
hommes d'Etat actuels. lls croient qu'on peut 
construire l'Etat par des moyens économiques 
alors qu'en r éalité il n'est jamais que la ré­
sultante des forces qualitatives qui maintien­
nent l'espèce et la race sur la voie que lui in­
dique l'instinct de la conservation; ces quali­
tés dont nous parlons sont des vertus h é­
roïques et non pas un égoïsme mercantile, car, 
pour conserver l'existence d'une espèce, il 
faut d 'abord être prêt à sacrifier l'individu. 
C'est aussi le sens des vers de Schiller : 

Si vous n'engagez pas jusques à votl'e vie 
Non, jamais vous ne la gagnerez, votre viel 

Il est nécessaire de sacrifier l'existence in­
dividuelle pour assurer la conservation de la 
race. Pour former et maintenir un Etat, il y 
a donc une condition primordiale, c'est qu'il 
existe un sentiment de solidarité, r eposant 
sur une identité de caractère et de race, e t 
qu'on se montre résolu à le défendre par tous 
les moyens. Chez les peuples qui possèden t en 
propre un territoire, on arrive ainsi à acquérir 
des vertus héroïques, et, chez les parasites, 
à une hypocrisie mensongère et à une cruauté 
perfide; - à moins qu'on ne dise que ces ca­
:ractéristiques sont innées et que la différence 
des formes politiques n'en est que la preuve. 
Mais, du moins au début, la fondation d'un 
Etat doit toujours résulter d 'une manifesta­
tion de ces qualités. Les peuples qui succom-
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hent dans la lutte pour la vie, qui de"\'ienr.ent 
esclaves et se condamnent ainsi à disparaître 
tôt ou tard, sont ceux qui manifestent le 
moins de vertus héroïques dans cette lutte, 
ou qui sont victimes de la ruse et de la per­
fidie des parasites. Même dans ce dernier cas, 
d'ailleurs, il s'agit moins en général d'un m au .. 
que d'intelligence que d'un manque de r-éso­
lution et de courage, dissimulé sous uue appa~ 
renee de sentiment humain. 

Si la force intérieure d'un Etat ne ~oïncide 
que très rarement avec un prétendu « épa~ 
nouissement économique», cela montre clai­
rement combien peu l es qualités qui permet­
tent de construire et de conserver Ies Etats 
sont liées à l 'économie. 

L'épanouissement économique, comme ncu-:. 
le montrent maints exemples, semble plu~ot 
annoncer le proche déclin d'un Etat. Si la for­
mation des communautés humaines s'expli­
quait avant tout par l'action des forces et des 
mobiles économiques, le développement éco­
nomique maximum devrait alors signifier le 
maximum de puissance de l 'Etat, et non pas 
l'inverse. 

Croir e à la force économique pour fonder 
ou conserver un E tal semble surtout absurde 
dans un pays où l'histoire à chaque page dé­
montre clairement le contraire : la Prusse 
nous prouve avec une pr écision extraordinaire 
que ce ne sont pas les qualités matérielles 
mais les vertus morales seulement qui donnent 
les moyens de fonder un E tat. C'est sous leur 
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pro tection que l'économie se met à prospérer 
jusqu'au moment où elle s'effondre en même 
temps que les capacités créatrices de l'Etat : 
nous pouvons observer aujomd'hui ce déve­
loppement d'une manière bien angoissante. 
Toujours c'est à l'ombre des vertus héroïques 
que l es intérêts matériels des hommes ont él~ 
les plus florissants : mais, lorsque ceux-cl 
veulent prendre la première place, ils ruinent 
eux-mêmes les conditions de leur propre exis­
tence. Toutes les fois que la puissance poli­
tique de l'Allemagne a connu une période d'as­
cension, son niveau économique a monté lui 
aussi; mais, toutes les fois que l'économie, 
seule, a occupé la vie de notre peuple et a 
laissé périr les vertus idéalistes. l'Etat s'est 
effonrlré et a entraîné rapidement l'économie 
ians sa ruine. 

Demandons-nous quelles sont donc, au fond, 
ces forces qui créent et qui conservent les 
Etats. On peut les rassembler sous ce même 
titre : l'esprit c t l a volonté de sacrifice de l'in­
dividu en faveur de la communauté. Que ces 
vertus n'aient rien à voir avec l'économie, on 
le constate par ce simple fait que l'homme ne 
se sacrifie jamais pour elle : on ne meurt pas 
pour une affaire, mais pour un idéal. Rien ne 
montre mieux combien l'Anglais est un être 
psychologiquement supérieur pour compren­
dre l'âme du peuple que la raison qu'il a su 
donner de son entrée en guerre : tandis que 
nous nous battions pour notre pain, l'Angle­
terre se battait pour la «liberté», non pas 
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même pour la sienne, mais pour celle des pe­
tites nations 1 On a ri chez nous de cette au­
dace, ou on s'en est irrité; la diplomatie alle­
mande montrait ainsi à quel point elle était, 
dès avant la guerre, stupide et bornée dans 
ses vues; on n 'avait plus la moindre idée de 
ce qu'était cette force qui peut faire marcher 
librement à la mort des bommes conscients et 
résolus. Tant que la nation allemande crut en 
1914 combattre pour un idéal, elle lutta; quand 
on lui demanda de se battre seulement pour 
le pain quotidien, elle aima mieux. abandon­
ner la partie. 

Nos hommes d'Etat, si intelligents, furent 
étonnés de ce changement d'attitude. Jamais 
ils ne comprirent que l'homme, dès lors qu'il 
lutte pour un intér êt économique, met tous 
ses soins à éviter l a m<.11·t, car elle le priverait 
pour toujours du fruit de la victoire. La mère 
la plus faible devient une héroïne pour sauver 
son enfant; et, dans le cours tles âges, seule la 
lutte pour conserver la race et le foyer, ou 
l'Etat qui le défend, sut jeter les hommes au­
devant des lances ennemies. 

Voici la formule qu'on peut affirmer comme 
une vérité éternelle : jamais un Elat ne fut 
fondé par l'économie pacifique, toujoms il le 
fut par l'instinct de conservation de la race; 
ceiui-ci s'exprimait dans le domaine de l'hé­
roïsme ou dans celui de la ruse et de l'in­
trigue : on avait alors, dans un cas, des Elats 
aryens de travail ct de culture, dans l'autre, 
des colonies parasitaires juives. Dès que,. chez 
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un peuple, l'économie commence à étouJfcr 
cet instinct, elle devient la cause de l'asser­
vissement et de l'oppression. 

Avant la guerre, on croyait qu'il était pos­
sible pour le peuple allemand d'accaparer les 
~~rchés mondiaux ou même de conquérir pa­
cifiquement le monde par une politique com­
merciale et coloniale; c'est là le symptôme 
classique de la perte de toutes les vraies ver­
tus qui forment et qui conservent l'Etat, et de 
toutes celles qui en procèdent : Je discerne­
ment, la force de volonté, la décision dans 
l'action. Il était inscrit dans les lois naturelles 
que la guerre mondiale avec toutes ses consé­
quences en serait le résultat. 

Pour un esprit superficiel, cette attitude 
presque générale de la nation allemande dut 
paraître une insondable énigme, car précisé­
ment l'Allemagne était l'exemple le plus ex­
traordinaire d'un empire bâti sur les bases 
d'une pure politique de puissance. La Prusse, 
cellule génératrice du Reich, naquit d'un hé­
roïsme rayonnant et non pas d'opérations fi­
nancières ou d'affaires commerciales; le Reich 
l~i-même n'a été que la plus magnifique des 
recompenses d'une politique orientée vers la 
puissance et du courage de ses soldats. 

. . . 
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LE ROLE DU CAPITAL 

Bien que l'attention que je prêtais au pro­
blème économique ait été quelque peu appro­
fondie, elle s'est plus ou moins limitée à l'exa­
men des questions sociales. Plus tard seule­
ment, mon horizon s'élargit lorsque j'étudiai 
la politique allemande, à l'égard de ses alliés. 
Cette politique était, pour une très grande 
part, le résultat d'une fausse appréciation de 
la vie économique, et faisait preuve de bien 
peu de clarté dans sa manière de prévoir l'ali­
mentation du peuple allemand dans l'avenir. 
Mon idée primordiale était que, dans tous les 
cas, le capital étaH uniquement le fruit du 
travail et, par conséquent, pouvait, comme ce 
dernier, être modifié par les facteurs qui ha­
bituellement favorisent ou entravent l'activité 
humaine. Donc l'importance nationale du ca­
pital provenait de ce qu'il dépendait de la 
grandeur, de la liberté et de la puissance de 
l'Etat, c'est-à-dire de la nation, et cette dépen­
dance était si exclusive qu'elle devait uni­
quement conduire le capital à favoriser l'Elat 
et la nation, pa.r simple instinct de conserva­
tion ou par désir de s'accroître. Cette orienta­
tion favorable du capital à l'égard de la liberté 
et de l'indépendance de l'Etat devait le pous­
ser, de son côté, à intervenir en faveur de la 
liberté, puissance, force, etc., de la nation . 
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Dans ces conditions, le devoir de l'Etat vis­
à-vis du capital apparaissait assez claire­
ment : ~~ devai! simplement veiller à ce que 
ce dermer restat au service de l'Etat et ne 
s'imaginât point être le maitre de la nation. 
Cette position pouvait donc être maintenue 
entre I_es de~x limites suivantes : d'une part, 
soutemr un economie nationale capable de vie 
et d'indépendance; d'autre part, garantir les 
droits sociaux du travailleur. 

LE CAPITAL DE SPÉCULATION 
DESTRUCTEUR D'UNE ÉCONOMIÉ 
SAINE 

Auparavant, je ne savais pas distinguer 
avec la clarté souhaitable entre ce capital 
proprement dit, dernier fruit du travail pro­
ducteur, et le capital dont l'existence et la 
natm:e ont uniquement pour base la spé­
~ulahon. Dorénavant, j'en étais capable, grâce 
~ un yrofesseur du cours dont j'ai prurlé\ 
Gottfried Feder. Pour la première fois de ma 
vie je compris la différence fondamentale 
entre le capital international de bourse et le 
capital de pr~t... 

. A mes yeux le mérite de Feder était de pré­
Ciser avec une brutalité décisive le double 
caractère du capital : spéculatif et lié à l'éco­
nomie populaire, et de dénuder sa condition 
éternelle : l'intérêt. 

1. En 1 !Jl!J, Hitler av nit suivi, à Munich un cours d 
« fo1·mullon mo1·ale ct civique :» s'ad1•essant uux S"ldats~ 
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Lorsque j'entendis le premier cours de Gott­
fried Feder sur « la répudiation de la servi­
tude de l'intérêt du capital ~. je compris im­
médiatement que j'étais en présence d'une vé­
rité théorique d'une immense importance pour 
l'avenir du peuple allemand. En séparant 
complètement le capital boursier d'avec l'éco­
nomie nationale, je voyais la possibilité d'en­
trer en lutte contre l'internationalisation de 
l'économie allemande sans menacer cepen­
dant, en combattant contre le capital, les 
fondements d'une économie nationale indé­
pendante. J'étais assez clairvoyant sur le déve­
loppement de l'Allemagne pour savoir que la 
lutte la plus difficile devrait être conduite, 
non contre les peuples ennemis, mais contre 
le capital international. 

Aujourd'hui1 les malins de notre politique 
bourgeoise ne se gaussent plus de nous, au­
jourd'hui ils voient eux-mêmes, à moins d'être 
des menteurs volontaires, que le capital inter­
national a non seulement le plus excité à la 
guerre, mais que, actuellement, le combat 
fini, il fait de la paix un enfer. La lutte contre 
la finance intemationalc et le capital de prêt 
est devenue le principal de la lutte de la na­
tion allemande pour son indépendance et sa 
liberté économique. 

'.En 1924. 
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LE IIIe REICH ET SA LUTTE 

POUR L'INDÉPENDANCE ÉCONO­
MIQUE DE L'ALLEMAGNE: L'ÉCO­
NOMIE DIRIGÉE N'EST POINT UN 
DOGME MAIS UNE NÉCESSITÉ 

En nous efforçant de mettre un terme à la 
crise économique allemande\ nous nous som­
mes toujours laissé guider par un dogme, à 
savoir : que l'économie est une des nombreu­
ses fonctions de la vie nationale et qu'elle ne 
peut donc être organisée et dirigée qu'en 
s'inspirant de considérations pratiquement ra­
tionnelles et non de points de vue dogma­
Hqnes. 

Il n'y a point de dogme d'une économie so­
cialisée, il n'y a pas non plus de dogme d'une 
économie libre, il n'existe qu'une économie 
d'impératif catégorique, c'est-à-dire une éco­
nomie qui, dans son ensemble, a pour mission 
de procurer à un peuple les conditions de vie 
les meilleures. 

Tant mieux si elle peut faire face à cette 
tâcli.c sans avoir besoin d'être dirigée de haut 
et par le libre jeu des forces, situation fort 
agréable, surtout pour le gouvernement. Tou­
tefois, si, dans un domaine quelconque, elle 
n'est plus en état de remplir comme éccmomie 
libre la tâche qui lui incombe, la direction de 
la communauté nationale a le devoir de don-

1. 1937, Congrès de Nuremberg. 
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n e!" à l'économie les instructions nécessaires 
dans l'intérêt de la conservation de l'ensemble . 
Si, sans l'un ou dans l'autre domaine, l'écono­
mie se montrait totalement incapable d'ac­
comnlir par elle-mê-me les grandes tâcbes qui 
lui ont été assignées, alors la direction de la 
communauté nationale devra rechercher d'au­
tres voies et moyens pour satisfaire aux exi­
gences de la collectivité. Une chose est cer­
taine, c'est que, là comme partout, il y a pour 
toute volonté un moyen d'aboutir. Or, la vo­
lonté de l'Etat national-socialiste d'assurer à 
la nation les bases économiques nécessaires a 
trouvé son expression la plus nette dans la 
décision de rendre, dans un court laps de 
temps, la nation indépendante de l'arbitraire 
de l'étranger et de l'incertitude économique en 
découlant, et cela, dans une série rle domaines 
de toute première importance. 

DIFFICULTÉS ÉCONOMIQUES 
IJE L'ALLEMAGNE 

Il serait cependant bien simple, pour les 
hommes d'Etat de certains pays, qui se com­
plaisent en attaques aussi haineuses que su­
perficielles, de résoudre les problèmes écono­
miques qui se posent pour leurs pays si on 
les compare aux difficultés avec lesquelles 
l'Allemagne se trouve en présence. A-t-on be~ 
soin de parler d e détresse lorsque, par exem-

16 
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pie, on possède par tête d'habitant quinze à 
vingt fois autant de sol que nous eu Alle­
magne? Peut-on parler de difficultés lorsque, 
dans l'étendue de sa souveraineté monétaire, 
l'on dispose de toutes les matières premières 
de la terre? 

Les problèmes du maintien de notre écono­
mie nationale sont infiniment difficiles à ré-
soudre1. . 

1 o n est impossible aux 136. habitants que 
l'Allemagne compte par kilomètre carré ·­
même au prix des plus grands efforts - et en 
utilisant avec autant de génie qu'on puisse 
l'imaginer, l'espace vital disponible, de pour­
voir à leur entière subsistance matérielle par 
les seuls moyens du pays. 

Ce qQe le paysan allemand a acGompli pré­
cisément au cours de ces dernières années 
est une chose unique. Ce que l'Etat national­
socialiste a réalisé dans la mise en valeur de 
la dernière lande et du dernier marais d'Alle­
magne ne saurait être surpassé. 

Cependant, malgré tout, il y aura toujours 
une lacune dans quelques compartiments de 
notre alimentation. ll est d'autant plus diffi­
cile de couvrir ce déficit par l'importation, que 
nous sommes malheureusement dépourvus en 
Allemagne de toute une 'série des matières 
premières plus importantes. 

2° Aussi l'économie allemande est-elle con­
trainte de s'assurer les denrées et les matières 

1. Tout ce qui suit est extrait du discours du chancelier 
au Congrès de Nuremberg, 1936. 
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premières qui lui manquent par une exporta­
tion industrielle qui doit s'effectuer coûte que 
coûte, parce que, notamment pour les denrées 
alimentaires, il s'agit d'une importation iné­
luctable. 

Il est regrettable que le reste du monde, qui 
h·aite ces problèmes d'une manière aussi fri­
vole qu'inutilement haineuse, ne comprenne 
ni l a nature ni l'importance de ces tâches. 
Pour l'achat de toute unité de valeur de 
graisse, l'Allemagne doit en effet fournir une 
pluralité d'exportation. Et comme, en matière 
d'alimentation, il ne s'agit pas, ainsi que sem­
blent malheureusement le croire aussi bien des 
hommes d'Etat étrangers, d'intentions mali­
cieuses, mais de problèmes vitaux, cette ex­
portation, condition de ce genre d'importa­
tion, doit avoir lieu en tout état de cause. 

Aussi est-ce faire preuve d'une inintelli­
gence vraiment regrettable que de vouloir 
reprocher son exportation à bon marché à un 
peuple qui, manquant d'un domaine écono­
mique propre lui permettant de vivre, a ahso­
lument besoin d'exporter afin de pouvoir in­
troduire, en retour, l es denrées alimentaires 
dont il est dépourvu. 

De sorte que, lorsqu'un homme politique 
anglais déclare que l'Allemagne n'a pas be­
soin de colonies puisque leur absence ne l'em­
pêche pas d'acheter les matières premières 
dont elle a besoin, la formule de ce gentleman 
est à peu près aussi spirituelle que la question 
de oette princesse bien oonnue de la Maison 
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de Bourbon qui, en présence du peuple sou­
levé, réclamant du pain à grand~ cris, deman­
dait pourquoi les gens ne voulaient pas mau­
ger de gâteaux. 

RAPPORTS DES SALAIRES 
. ET, DE LA PRODUCTION 

L'économie et le capital ne sont pas des 
phénomènes autonomes dépendant de.s seules 
lois qui leur sont propres, ils sont dommés p~r 
le peuple, seul et unique codificateur des lms 
de la vie. 

Ce n'est pas le peuple qui est fait pour !:éco­
nomie c'est au contraire l'économie qUI est ' . . faite pour le peuple. Peuple et economie ne 
sont pas les esclaves du capital ?ont le rôl~ 
est celui d'un auxiliaire économique et qUI, 
par conséquent, resle subordonné aux _néces­
sités supérieures du maintien de l'existence 
d'un peuple. . , . 

Où en serait l'Allemagne si nous n av10ns 
pas imposé peu à peu ces prin~ipes et si ;notre 
action économique ne les avrut pas rms en 
application? Comparé à no_mbre d'autres p~u­
ples, le peuple allemand est actuellement bien 
pauvre en ce qui concerne les « grandes for­
tunes ». Cependant son niveau d'existence est, 
en moyenne, relativement é1evé. Or, le but de 
la politique économique allemande est de r e­
lever le niveau d'existence de la masse du 
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peuple. Malheureusement, dans la situation 
actuelle, cette amélioration ne peut s'effectuer 
dans tous les domaines mais seulement dans 
certaine9 directions. 

En effet, un autre principe de notre poli­
tique économique nationale-socialiste est que 
le point décisif n'est pas l e salaire ni le niveau 
des salaires, mais la production et par consé­
quent la part qui revient à chaque individu 
participant à ce processus économique. 

Ceux qui dirigent l'économie nationale-so­
cialiste ont peut-être dti renoncer à bien des 
phrases. à bien des actions qui eussent été 
populaires, mais ils ont, par contre, préservé 
le peuple allemand de déceptions. 

La direction de l'Etat et des affaires écono­
:rroiques aurait pu, nalurellemet~l, relever le 
niveau des salaires de 20, 40 et de 50 o/o. Mais 
augmenter les salaires sans augmenter la pro­
duction, c'est s'illusionner soi-même et Je 
peuple allemand a déjà subi les effets d'une 
telle illusion. La doctrine économique du na­
tional-socialisme affirme que c'est une folie 
de vouloir augmenter les salaires en diminuant 
si possible la durée du travail, c'est-à-dire en 
réduisant la production. En -effet, le revenu 
global des salaires du peuple se répartit sur 
l'ensemble de la production qui peut être con­
sommée. 

Par conséquent, si le revenu global des sa­
laires augmente de 15 % et si la production 
baisse de 15 %, non seulement l'augmentation 
des salaires restera sans effet sur le revenu 



; 

210 MA DOCTRINE 

de chaque individu, mais elle aboutira au con­
traire à une dévalorisation complète de l'ar­
gent causée par la décroissance de la produc­
tion. 

Nous voyons la cause dernière ·d'un déve­
loppement inflationniste dans une dispropor­
tion grandissante entre le revenu global des 
salaires - qui augmente - et la production 
totale - qui diminue. Ce fut donc le principe 
inébranlable du gouvernement national-socia­
liste de ne souffrir aucune augmentation du 
salaire payé par heure de travail, mais d'aug­
menter le revenu général en augmentant les 
résultats, c'est-à-dire la production. 

Si l'économie nationale paye actuellement 
en Allemagne 15 milliards de salaires et de 
traitements de plus qu'en 1935, cela tient seu­
lement au fait que la production totale s'est 
accrue en proportion égale. Seule cette mé­
thode garantit que, les salaires augmentant, 
les prix restent les nièmes, c'est-à-dire qu'on 
en sort plus facilement, car l'augmentation 
des salaires ne représente pas dans ce cas une 
plus forte rémunération du travail, mais la 
contre-valeu·r d'une plus grande somme de 
travail. 

L'ÉCONOMIE NATIONALE DOIT 
TENDRE A LIBÉRER L'ALLEMAGNE 
DE L'ÉTRANGER 

Dans quatre ans il faudra que l'Allemagne 
soit complètement indépendante de l'étranger 
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pour toutes ces matières que l'ingéniosité alle­
mande, notre chimie, notre industrie des ma­
chines et notre industrie minière, pourront 
créer elles-mêmes 1 

La nouvelle organisation de cette grande 
industrie des matières premières occupera uti­
lement, du point de vue de l'économie nalio­
nale, ces masses de travailleurs qui seront 
disponibles, une fois notre réarmement ter­
miné. Nous espérons de la sorte augmenter à 
nouveau la production nationale dans beau­
coup de domaines, et cela dans l e circuit inté­
rieur de notre économie, afin de réserver en 
première ligne les exportations pour le ravi­
taiilement en denrées alimentaires ainsi que 
pour l'approvisionnement en ces matières pre­
mières qui nous manqueraient encore. 

Je viens de décréter les mesures néce·ssaires 
pour mettre à exécution ce plan économique, 
le plus vaste de l'Allemagne. On passera à son 
application avec toute l'énergie qui caracté­
rise le national-·socialisme. Indépendamment 
de cette question, l'Allemagne ne peut cepen­
dant renoncer à !'ésoudre le problème posé 
par ses exigences coloniales. Le droit de vivre 
du peuple allemand est aussi grand que les 
droits des autres nations! 

Je sais que ce nouveau programme repré­
sente une tâche immense, mais, dans beaucoup 
de domaines, le problème est déjà résolu 
scientifiquement, les méthodes de production 
vont être mises à l'épreuve et elles sont, en 
partie, déjà fixées et arrêtées. Réaliser ce pro-
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gramme n'exigera donc qu'un effo.rt d'énergie 
de notre part. Comme nationaux-socialistes 
nous n'avons jamais connu le mot « impos­
sible» et nous ne voulons pas à l'avenir en en­
richir notre vocabulaire. 

Dans quatre ans, nous rendrons, de nou­
veau, compte à la nation des résultats de ce 
gigantesque travail acGompli pour assurer son 
alimentation et, par suite, son existence et son 
indépendance. 

Peut-être ne tarderons-nous pas à entendre 
les démocrates occidentaux se plaindre que 
nous ne laissons plus maintenaBt à l'économie 
la liberté de travailler comme elle l'entend, 
et que nous l'avons obligée à entrer dans le 
cadre de nos plans étatistes. 

Mais vous, mes compatriotes, vous compren­
drez qu'il ne s'agit pas là de. démocratie ou 
de liberté, mais d'une simple question d'exis­
tence. Ce n.'est pas la liberté ou les bénéfices 
de quelques indush·iels qui sont en cause, mais 
la vie elle-même et la liberté de la nation alle­
mande. Celui qui ne croit pas pouvoir exister 
dans le cadre formé par les intérêts de cette 
liberté et de cette existence, n'a aucun droit 
de vivre dans notre communauté. 

La postérité ne nous demandera pas si, en 
cette époque critique et menaçante, nous avons 
maintenu la liberté démocratique, ce qui si­
gnifie le désordre, mais si nous avons réussi 
à préserver un grand peuple de la débâcle 
économique et politique. Du reste, les milli~ns 
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d'honnêtes travailleurs, dans les villes et à la 
campagne, sont avec nous. Ils nous font con­
fiance et attendent de nous les justes mesures 
qui assureront leur existence. Comme sont 
ridicules et dénués d'importantce en présence 
de ces faits, les bavardages de quelques démo­
crates rebelles à toute compréhension, ou de 
j emrnalistes juifs 1 
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LA VIE SOCIALE 

LES SYNDICATS SONT INDIS~ 
PENSABLES DANS UN ÉTAT OU 
LA CLASSE OUVRIÈRE N'EST PAS 
PROTÉGÉE CONTRE LA CUPI­
DITÉ DES EMPLOYEURS 

Quelle stupide inexactitude que d'affirmer 
que le mouvement syndical est, par nature, 
destructeur de l'idée de patrie. Bien au con­
traire, si l'activité syndicale prend pour but 
d'élever le niveau social d'une classe qui est 
un. des piliers de la nation, loin d'agir contre 
la patrie et contre l'Etat, son action est natio­
nale au meilleur sens du terme. 

En contribuant à créer les conditions so­
ciales hors desquelles on ne saurait songer à 
une éducation commune, l'activité syndicale 
mérite bien de la patrie; de même lorsqu'elle 
s'attaque aux conditions physiques et morales 
de la misère du peuple, qu'elle le guérit de 
ses plaies sociales et le ramène à la santé. Il 
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est donc superflu de se demander si l'activité 
syndicale est indispensable. 

Tant qu'il y aura des employeurs dépour~ 
vus de compréhension sociale ou du senti­
ment du droit et de la justice, leurs employés, 
qui font partie de notre peuple, auront 
le droit et le devoir de défendre les intérêts 
de la communauté contre l'avidité déraison­
nable d'un seul. Car sauvegarder la fidélité 
et la confiance chez le peuple, ou veiller à 
sauver sa santé, c'est agir dans l'intérêt de 
la nation. 

Si d'indignes entrepreneurs se sentent étran­
gers à la communauté nationale et menacent 
la santé physique et morale d'une classe, leur 
avidité ou leur insouciance ont une action 
déplorable sur l'avenir du pays. Ceux qui 
sauvent le pays d'un tel danger ont certaine­
ment bien mérité de la nation. 

... Est-il oui ou non d'intérêt national de dé­
truire tout ce qui veut entraver la vie sociale? 
Si c'est oui, il faut combattre avec les armes 
qui assurent le succès. Or, tm ouvrier isolé 
n'est jamais capable de faire obstacle à la 
puissance d'un gros employeur . 

... LoTsque des hommes sont traités indigne~ 
ment ou au mépris des lois sociales, ce qui, 
nécessairement, les conduit à la résistance, 
tant que des lois et des juges n'auront pas été 
institués pour mettre un terme aux injustices, 
la force seule décidera des conflits. Mais il est 
évident qu'une multitude d'employés doivent 
se grouper et se donner comme représenü1'1t 
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un individu déterminé pour avoir quelque 
chance de triompher de l'individu qui détient 
à lui seul la puissance de l'entreprise. 

L'organisation syndicale peut donc intro­
duire dans la vie courante un surcroît de sens 
social avec toutes ses conséquences pratiques. 
Elle peut, en effet, résoudre les questions épi­
neuses qui provoquent des mécontentements 
et des plaintes, toujours les mêmes. S'il n'en 
est pas ainsi, il f aut en attribuer en grande 
partie la responsabilité à ceux qui barrent la 
route aux lois de réforme sociale ou qui les 
rendent inefficaces grâce à leur influence 
politique. 

Et plus la bourgeoisie politique ignorait 011 
voulait ignorer l'importance de l'organisation 
syndicale, plus elle se raidissait dans sa résis­
tance, plus la Social-Démocratie prenait en 
mains le mouvement. Prévoyante, elle s'en 
fit une plate-forme solide qui la soutint 
bien souvent aux h eures critiques. Toutefois, 
le but véritable du mouvement syndicaliste 
disparut peu à peu pour faire place à de nou­
veaux objectifs. La Social-Démocratie ne s'at­
t acha jamais à conserver le programme ini­
tial du mouvement corporatif qu'elle avait 
absorbé. On peut même affirmer que ce fut 
toujours le moindre de ses soucis. En quelques 
dizaines d'années, toutes les forces créées pour 
la défense des droits sociaux furent appli­
quées, lorsqu'elles furent habilement captées 
au profit de la Social-Démocratie, à travailler 
à la consommation de l'économie national~. 
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Les intérêts des ouvriers, on ne s'en embar­
rassait plus ... 

* ** 

LES SYNDICATS ALLEMANDS 
DÉTOURNÉS DE LEURS BUTS 
SOCIAUX PAR L A SOCIAL-DÉMO­
CRATIE QUI EN FAIT DES INS­
TRUMENTS POLITIQUES 

C'est vers la fin du siècle dernier que le 
mouvement syndical a commencé à se détour­
ner de ses buts primitifs. D'année en année, il 
s'était de plus en plus engagé dans le cercle in­
fernal de la politique sociale-démocratique, 
pour ne plus servir en fin de compte que de 
moyen d'action dans la lutte des classes. 
Une fois qu'il aurait ruiné sous ses coups répé­
tés tout l'édifice économique si péniblement 
construit, il serait f acile de faire subir le même 
sort à l'édifice de l'Etat désormais privé de ses 
fondations économiques. Le parti prenait de 
moins en m oins garde aux besoins véritables 
de la classe ouvrière lorsqu'un jour il com­
prit que sa politique n'avait, décidément, 
aucun intér êt à souhaiter que les misères de 
la masse du peuple fussent adoucies car, une 
fois ses désirs satisfaits, il était fort possible 
que cette masse cessât d'être une troupe de 
combat éternellement et aveuglém ent dévouée. 

_<:et avenir, qu'ils pressentaient lourd 
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d'orage, inspira aux dirigeants de la lutle 'des 
elusses une telle frayeur qu'ils en arrivèrent 
à repousser sournoisement des réformes so­
ci9Je3 vraiment fécondes et même à prendre 
délibérément position contre elles. lis ne cher· 
cbaient d'ailleurs même pas à justifier une at­
titude aussi incompréhensible. Plus le flot des 
revendications montait, plus leur chance 
d'être écoutées devenait minime, mais on pou­
vait du moins expliquer à la classe ouvrière 
qu·e, si elle n'obtenait satisfaction que d'une 
manière ridicule sur ses droits les plus sacrés, 
c'est qu'on visait diaboliquement à affaiblir sa 
puissance de combat et, plus tard, à la para­
lyser. Il ne faut pas s'étonner du succès de 
ces affirmations sur une masse incapable de 
toute réflexion sérieuse. 

Le camp bourgeois s'indignait de l'hypocri­
sie manifeste de la tactique sociale démocra­
tique, mais il n'en tirait pour lui-même au­
cune ligne de conduite. La pem· même qu'avail 
la Social-Démocratie de soulager réellement 
la misère profonde de la classe ouvrière au­
rait dû justement décider la bourgeoisie à 
s'engager énergiquement dans cette voie, afin 
d'arracher aux partisans de la lutte des classes 
l'arme dont ils faisaient usage. Mais elle n'en 
fit rien. Au lieu de prendre l'offensive contre 
les positions adverses, elle se laissa elle-même 
accabler et cerner; elle fit appel ensuite à des 
moyens si tardifs et si puérils qu'ils s'avé­
rèrent absolument inefficaces et purent être 
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facilement anéantis. Tout demeura comme 
avant; seul le mécontentement avait aug· 
men té. 

LA CORPORATION SUPPRIME 
LA LUTTE-DES CLASSES 

La corporation nazi n'est pas un organe de 
lutte de classe mais un organe de représenta­
tion professionnelle. L'Etat nazi ne connaît 
aucune classe ... 

La corporation au sens nazi n'a pas mission, 
en groupant certains hommes, de les transfor· 
mer peu à peu en une classe, pour accepter 
ensuite de combattre contre d'autres forma­
tions, organisées de façon semblable à l'inté­
rieur de la communauté populaire. Cette mis· 
sion, nous refusons de l'attribuer à la cor· 
poration, mais elle la reçut lorsqu'elle devint 
l'instrument de combat du marxisme .... 

La corporation nazi doit, grâce à la concen­
tration organisée dû groupes participant à 
l'économie nationale, renforcer la sécurité de 
l'économie nationale, augmenter sa force en 
écartant tout obstacle susceptible de détruire 
le corps populaire national, augmenter aussi 
la force vive de la communauté populaire, afin 
que les obstacles rencontrés ne portent pas 
préjudice à l'Etat et ne deviennent pas, en fin 
de compte, un malheur et un germe de mort 
pour l'économie elle-même. 
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L'ouvFier na tional-socialiste doit savoir que 
la prospérité de l'économie nationale signifie 
sa propre sécurité matérielle. . 

Le patron national-socialiste doit savmr 9-ur. 
l e bonheur et la sa tisfaction de ses ouvriers 
sont la condition primordiale de l 'existence et 
de l'accroissement de sa prospérité écono-
mique. . . 

I:.es ouvriers et les pah·ons natiOnaux-socia-
listes sont tous deux des délégués et des man­
dataires de l'ensemble de la communauté 
populaire. Si la liberté, dans leur action P,er­
sonnelle, leur est largement accordée, c est 
que la capacité d'action d'un homme seul est 
augmentée bien davantage par une plus vaste 
liberté que par une contrainte. venue. d'en 
haut; la sélection naturelle qm favonse le 
plus habile, le plus capable et le plus tra­
vailleur ne doit pas être entravée. 

La. c~rporation nationale-socialiste doit, à 
cause de cela, voir, dans la grève, un moyen 
que l'on n'a la permission et l'obligatio? d'em­
ployer que s'il n'existe pas d'Etat rac1ste na­
tional-socialiste ... 

Ce qui aujourd'hui1 pousse des millions 
d'hommes au combat doit un jour trouver sa 
solution dans les chambres professionnelles et 
dans le ParJement économique central. A 
l'aide de ceux-ci, entrepreneurs et ouvriers ne 
doivent. plus lutter les uns contre les autres 
dans le combat des salaires et des tarifs, ce 

1. 1924. 
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qui cause préjudice à l'exis tence économique 
de l'un et de l'autre, mais ils doivent r ésoudre 
ce problème en commun pour le bien de la 
communauté populaire et ùe l'Etat, dont l'idée 
doit brilller au-dessus de tout en lettres ful­
gurantes. 

Là encore, comme partout, doit régner le · 
principe d'airain que la patrie p:;1sse la pre­
mière, avant le parti. 

* ** 
PATRONS ET OUVRIERS SONT 

LES ARTISANS DE LA GRANDEUR 
ALLEMANDE 

L'esprit qui anime l'Etat national-socialiste1 

est entièrement souyetain, et il s'élève si haut 
au-dessus ùes rapports économiques usuels 
que, selon lui, les termes « patron » et « ou­
vrier» sont des désignations sans importance. 
En égard aux intérêts supérieurs de la nation, 
il n'y a pas lieu de distinguer entre ceux qui 
distribuent le travail et ceux qui l'assument. 
Tous, au mâme titre, sont des « ouQriers » de 
la nation tout entière. Seule la paix sociale 
p.eut créer les conditions nécessaires à l'accom­
plissement des grandes tâches que comporte 
notre situation économique. 

Où en serions-nous aujour d'hui si, à l'exem­
[Jle d'autres pays, nous avions laissé se déve­
-~opper l a folie des ~rèves et des lock-outs ? 

1. Discours au Congrès de Nu rcmbc1·g, septembre 1936. 
16 
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Que serait devenue l'Allemagne si chacuu 
croyait pouvoir s'arroger le droit de fixer à sa 
fantaisie son salaire et ses bénéfices ? Plus 
nous nous rendons compte de la grandeur des 
tâches qui nous incombent, plus nous voyons 
clairement la nécessité d utiliser, pour ~ccom~ 
plir ces tâches, les forces actives de tous les 
Allemands capables de produire dans la plé­
nitude de lem· rendement. Et, mieux, nous 
comprenons aussi que rien ne doit venir entra­
ver cette utilisation des forces : aucun intérêt 
personnel, aucune de ces institutions déraison­
nables qui n'aboutissent qu'aux bavardages 8 
une époque où il importe surtout d'agir. 

VI 

RELIGION ET FÉDÉRALISME 

LES DOGMES RELIGIEUX, 
BASES MORALES DE LA VIE 
DES PEUPLES 

Il faut remarquer avec quelle violence con­
tinue le combat contre les bases dogmatiques 
de toutes les religions. Sans elles cependant, 
en ce monde humain, il ne peut y avoir de 
survivance effective d'une foi religieuse. La 
grande masse du peuple n'est pas composée 
de philosophes; or, pour la masse, la foi est 
souvent la seule base d'une conception morale 
du monde. Tout ce que l'on a essayé de meltre 
à sa place n'a pas donné des résultats si satis, 
faisants que l'on puisse y trouver de quoi rem­
placer les confessions religieuses jusqu'alors 
en cours. Mais, si l'enseignement et la foi re­
ligieuse sont efficaces sur les couches les plus 
étendues de la population, il faut que l'auto­
rité incontestable du contenu de cette foi soit 
le fondem ent de toute action efficace. 
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Les dogmes sont pour les religions ce que 
sont les lois constitutionnelles pour l'Etat : 
sans eux, à côté des quelques milliers d'hom­
mes supérieurs qui pourraient vivre avec sa­
gesse et intelligence, il y en aurait des millions 
qui ne le pourraient p as. 

Ce sont les dogmes qui donnent une forme 
précise à l'idée purement spirituelle chance­
lante et extensible à l'infini, e t qui permettent 
de la transformer en une foi. Sînon l'idée ne 
pourrait jamais donner matière à une concep­
tion métaphysique ou, en un mot, à une con­
ception philosophique. 

Le combat contre les dogmes eux-mêmes 
ressemble beaucoup, à ce point de vue, au 
combat contœ les bases générales de l'Etat; 
de même que cette lutte conduirait à une com­
plète anarchie, de m ême la lutte religieuse 
conduirait à un nihilisme religieux dépourvu 
de valeur. 

L'homme politique doit apprécier la valeur 
d'une r eligion, non point d'après les quelques 
déficiences qu'elle peut présenter, mais d'après 
les bienfaits que des compensations nettement 
supérieures pourraient présenter. Mais, tant 
que l'on ne trouve pas une telle compensation, 
il serait fou ou criminel de détruire ce qui 
existe. 

... Il serait injuste de r endre la religion, en 
tant que telle, ou m ême l'Eglise, responsable 
des fautes de l'individu. Si l'on compare l a 
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grandeur des institutions religieuses qu'on a 
sous les yeux avec l'imperfection ordinaire et 
générale de l'homme, on doit reconnaître que 
la proportion entre les bons et l es mauvais 
est à l'avantage des milieux religieux. Bien 
entendu, il y a aussi dans le clergé des 
gens qui font servir leur mission sacrée à l'in­
térêt de leurs ambitions politiques; des gens 
qui luttent dans la politique et oublient d'une 
façon regrettable qu'ils devraient se montrer 
les dépositaires d'une vérité supérieure, non 
pas les champions du mensonge et de la ca­
lomnie. Mais, à un de ces personnages indignes 
correspond un millier et davantage d'ecclé­
siastiques honnêtes, en tièrement fidèles à leur 
mission .. Ils émergent comme des nots au­
dessus du marécage de notre époque menteuse 
et corrompue. 

'*" 
** 

PROTESTANTISME ET CATHO­
LICISME DANS LEURS RAPPORTS 
AVEC LA NATION ALLEMANDE 

Le protestantisme, par lui-même, défend 
mieux les intérêts du germanisme dans la me­
sure où cela correspond à ses origines et à ses 
traditions, mais il s'avère impuissant lorsqu<! 
cette défense des intérêts nationaux déborde 
le monde de ses idées et de son développe­
ment traditionnel, ou se r apporte à une ques­
tion qui en est bannie pour une raison quel­
conque. 
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Le protestantisme agit donc toujours au 
mieux des intérêts allemands tant qu'il est 
question de la moralité de la nation, de son 
développement intellectuel ou de la défense 
de l'esprit allemand, dè la langue allemande 
et aussi de la libel'té allemande; tout cela 
s'identifie, en effet, avec les pri.llcipes mêmes 
qui le soutiennent; mais, lorsque l'on veut es­
sayer de sauver la nation de l'étreirtte de s~n 
ennemi le plus mortel, il combat ce dessel~ 
avec la demière hostilité parce que son atll· 
tude vis-à-vis des Juifs est plus ou moins 
fixé d'avance dans ses dogmes. Or il s'agit 
précisément d'un problème à résoudre en pre­
mier lieu, sinon toutes les tentatives de régé­
nérer ou de relever l'Allemagne qui pour­
ront suivre sont et demeurent complèlement 
impossibles et mscnsées. 

* ** 

(Le pr~lre catholique, dit plus loin Hitler, f a it preU\:e 
d'uu d6vouement subjectif à l'égard de. l'Eglise, tand1s 
qu'il reste objectif. vis-à-vis. de la nat~oo. ~·est-à-dire 
qu'il juge la nalton d'apl'es des n ohoos Jd6alcs ct 
nbstraltes comme il ferait d'un objet quelconque. Mais, 

ajoute-t-il :) 

... Il ne s'agit là nullement d'un héritage par~ 
culier du catholicisme, mais d'un mal qui chez 
nous ronge en peu de temps toute institution 
nationale ou même spirituelle ... Ou s'opposera 
(par exemple) à toute tentative de soulève­
m ent national s'il est conditionné par le re11-
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versement d'un gouvernement mauvais et nui­
sible : ce serait un atlentat contre «l'autorité 
de l'Etat »; et « l'autorité de l'Etat», aux yeux 
d'un de ces furieux d 'objectivité, ce n'est pas 
un moyen m ais une fin qui suffit à remplir 
touie sa misérable vie ... 

C'est une raison analogue qui explique le 
faible appui qu'une partie du clergé allemand 
apporte aux intér êts nationaux. Il ne s'agit 
pas de mauvaise volonté ni d'ordres « venus 
d'en haut»; nous ne voyons dans ce manque 
de résolution nationale que le résultat d'une 
mauvaise éducation de la jeunesse pour ce qui 
est du germanisme ... 

Qu'on apprenne au peuple allemand dès sa 
jeunesse à r econnaître exclusivement les droits 
de sa propre race; qu'on ne mette pas dans le 
cœur des enfants le poison de notre maudite 
« objectivité » lorsqu'il s'agira de défendre 
notre personnalité ; alors - même si le gou­
vernement est un gouvernement radical - on 
verra - de m êm e qu'en Irlande, en Pologne 
ou en France - que le catholique en Alle­
magne sera toujours aussi un Allemand. 

"' ** 
IL NE FAUT PAS REFAIRE 

L'HRRE UR DU KULTURJ{AJ11PF. LE 
NATIONAL - SOCIALISME N'EST 
PAS UNE RELIGION 

En étudiant le mouvement pangermaniste 
en Autriche ef sa lutte contr~ ,Rome je suis 
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arrivé à la conclusion suivante : en ignoran' 
la question sociale ce mouvement se pTivl 
de l'appui des masses populaires seules ca· 
pables de combattre; l'entrée a u Parlement 
brisa la puissance de son élan et lui com 
muniqua toutes les f aiblesses de cette insti· 
tution; la lutte contre l'Eglise catholique hu 
ferma de nombreux milieux, et lui enleva 
d'innombrables membres parmi les meilleurs 
que la nation possédait. Le résultat pratique 
du Kulturkampf autrichien fut à peu près égal 
à zéro. 

On arracha, il est vrai, environ cent mille 
membres à l'Eglise, mais ce ne fut pas pour 
elle un grand dommage. Elle n'eut pas à ver­
ser de larmes sur ces « brebis perdues», elle 
ne perdit que ce qui, intérieurement, ne lui 
appartenait plus complètement depuis long· 
temps. 

L.es idées et les institutions religieuses de son 
peuple aoivent demeurer à }amais inviolables 
pour le chef politigue. Ou, alors, qu'il cesse 
d'être un homme politique, qu'il devienne un 
réformateur s'il en est capable! Une autre atti­
tude, surtout en Allemagne, mènerait à une 
catastrophe. 

'* ** 
Le mouvement se refuse à prenrlre position 

dans des questions qui sortent du cadra de son 
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travail politique ou qui ne paraissent pas 
d'une impQrtance fondamentale. 

Son but n'est pas une réforme religieuse 
mais une réorganisation politique de notre 
peuple. Il considère les deux confessions reli­
gieuses comme des appuis également précieux 
pour la conservation de notre peuple; il com­
bat donc les partis qui contestent à la religion 
son rôle fondamental de scutien moral et qui 
en font un instrument à l'usage des partis. 

'LE NATIONAL-SOCIALISME 
N'EST; PAS ANTI-RELI.GIEUX 

Nous avons fait, dans le domaine de la cul­
ture, tout ce que l'on pouvait faire en un an 
et demit. Je sais bien qu'ici encore, certl'lins 
milieux nous adressent ce reproche : « Oui, 
veus vous éloignez du christianisme! » Non, 
ce n'est pas nous qui nous sommes éloignés du 
ehristianisme, ce sont les gens qui nous ont 
précédés. Nous i:l.vons seulement établi une sé­
paration nette entre la politique, qui a à s'oc­
cuper de choses terrestres, et la religion, qui 
s'occupe de choses surnaturelles. 

Aucune atteinte n'a été portée aux doctrines 
ni à la liberté des confessions et aucune ne se 
produira jamais. Au contraire, l'Etat protège 
la religion à la condition, toutefois, qu'elle ne 

1. Aoil.t 1934. 
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soit pas utilisée p(;mr dissimuler des buts poli­
tiques. 

n a pu exister une époque où des partis rat­
tachés aux Eglises étaient nécessaires. A cette 
époque, le libéralisme était anticlérical, le 
marxisme antireligieux. Cette époque est au­
jourd'hui révolue. Le national-socialisme n'est 
ni anticlérical ni antireligieux. Il se place, au 
contraire, sur le terrain d'un christianisme 
véritable. Et nous ne demandons pas autre 
chose que le loyalisme. Je sais qu'il y a des 
milliers et des dizaines de milliers de prêtres 
qui, non seulement ont su se réconcilier avec 
l'Etat actuel, mais qui collaborent joyeusem ent 
à son organisation. Et je suis convaincu que 
cette. collaboration deviendra de plus en plus 
étroite et intime. Car, sur quels points nos in­
térêts réciproques peuvent-ils coïncider mieux 
que dans notre lutte contre les phénomènes de 
décadence de la vie contemporaine, dans nolre 
lutte contre le bolchevisme culturel, contre le 
mou\'ement libre-penseur, contre la crimina­
lité, et d'autre part, dans notre lutte pour une 
conception sociale de la collectivité, pour la 
disparition de la lutte et des haines de classe, 
de la guerre civile et des troubles, des que­
relles et des discussions? 

Ce ne sont pas là des principes antichré­
tiens 1 Et je crois que si nous ne pratiquions 
pas ces principes nous n'aurions pas non plus 
à enregistrer des succès, car le r ésultat de notre 
lutte politique n'est certainement pas privé de 
la bénédiction de Dieu. 
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LE FÉDÉRALISME ALLEMAND 
N'A PLUS DE RAISON D'ETRE NI 
EN DROIT, NI EN FAIT 

La lutte entre le fédéralisme et l'unitarisme 
que les Juifs surent si habilement provoquer 
en 1919, 1920, 1921, et m ême plus tard, obligea 
le mouvement national-socialiste, qui se r efu­
sait cependant à y prendre part, à se pronon­
cer sur les ques tions essentielles qu'elle met­
tait en cause. L'Allemagne doit-elle être un 
Etat fédératif ou centralisé et, en pratique, 
que faut-il m ettre sous ces définitions? ... 

Qu'est-ce qu'un Etat fédératif? Nous appe­
lons Etat fédératif une association d'Etats 
souverains unis de leur propre volonté et en 
vertu de leur souveraineté, qui abandonnent 
à la fédération ceux de leurs droits souverains 
dont l'exercice est nécessaire à celle-ci pour 
vivre et durer. 

Cette formule théorique n'est, en pratique, 
intégralement appliquée dans aucune des con­
fédérations existant actuellement sur la terre ... 
En Amérique ce ne furent pas ces Etats qui 
fondèrent la confédération, mais ce fut la con­
fédération qui forma d'abord une grande par­
tie de ces soi-disant Etats. L'indépendance lé­
gale très étendue qui fut laissée ou, pour mieux 
dire, r econnue aux différents territoires ne dé· 
coule pas du caractère spécifique de cette as­
sociation d'Etats; ils correspondent à l'éteh-
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due de son domaine, à ses dimensions dans 
l'espace qui sont celles d'un continent. Il ne 
faut donc pas parler de la souveraineté poli­
tique des Etats qui composent l'Union améri­
caine. mais de droits ou, pour mieux dire, de 
privilèges définis et garantis constitutionnelle­
ment. 

La formule de l'Etat fédératif ne convient 
pas non plus exactement à l'Allemagne, bien 
que les Etats particuliers aient, évidemment, 
existé en Allemagne en qualité d'Etats et que 
le Reich soit sorti d'eux. Mais le Reich n'a pas 
été formé par la libre volonté et l'égale parti­
cipation des Etats particuliers, il a été le 
fruit de la prépondérance de l'un d'eux, la 
Prusse ... 

L'effondrement de 1' Allemagne et la disJJa­
rition des régimes monarchiques ont donné à 
cette évolution une impulsion définitive. Les 
Etats allemands devaient leur existence beau­
coup moins à des causes ethniques qu'à des 
causes purement politiques, c'est pourquoi leur 
importance tombait à zéro. sitôt que le déve­
loppement particulier de ces Etats, c'est-à­
dire la forme monarchique de leurs dynasties 
était supprimée. Bon nombre de ces « Etats 
fantômes » furent alors si totalement dépour­
vus de base qu'ils renoncèrent d'eux-mêmes à 
survivre et, pour de simples raisons d'utilité, 
fusionnèrent avec des Etats voisins ou s'agré­
gèrent spontanément à d'autres plus puissants. 
On trouve là la preuve la plus éclatante de 
l'extraordinaire faiblesse de la souveraineté 
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r éelle de ces petits Etats et de la médiocre 
estime où les tenaient leurs propres citoyens. 

* •• 
TENDANCE GÉNÉRALE 'A LA 

CENTRALISATION. LA CENTRA~ 
LISATION SUBORDONNÉE AUX 
BESOINS DE LA NATION 

On ne peut nier que l'organisation intérieure 
des Etats du monde évolue de telle sorte qu'ils 
s'acheminent tous vers une certaine centrali­
sation. L'Allemagne ne fera pas exception à 
cet égard. Il faut être sot pour attribuer aux 
Pays une « souveraineté d'Etat » qui ne con­
vient pas en réalité à la taille ridicule de ces 
formations politiques. L'importance des Etats 
particuliers diminue de jour en jour par la 
faute des communications et de la technique 
administrative. Le h·afic moderne, la technique 
moderne diminuen~ continuellement les dis­
tances et rétr écissent l'espace. Un Etat d'autre­
fois n'est plus aujourd'hui qu'une province, et 
les Etats du temps présent auraient, autrefois, 
fait figure de continents. La difficulté, considé­
r ée sous son aspect technique, d'administrer 
Un Etat comme l'Allemagne, ne dépasse pas 
celle qu'on éprouvait, il y a vingt ans, pour 
gouverner une province comme le Brande­
bourg. On peut aujourd'hui franchir plus faci· 
lement la distance qui sépare Munich de Ber­
lin que l'on ne pouvait, il y a cent ans; ~lier 
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de Munich au Starnberg. Et le territoire entier 
du Reich actuel est, grâce aux moyens de 
transport modernes, moins é tendu que celui 
de n'importe lequel des Etats de grandeur 
moyenne qui formaient la Confédération ger­
manique au temps des guerres de Napoléon. 

1* •• 
... Nous trouvons, nous autres nationaux-so­

cialistes, la règle fondamentale suivante : 
Un Reich national et robuste, s'il sait recon­

naftre et protéger pleinement les intér~ts de 
ses concitoyens au delà des frontières, peut 
leur offrir, à l'intérieur de l'Etat, la liberté, 
sans avoir à craindre pour la solidité de celui­
ci. Mais, d'autre part, un gouvernement natio­
nal énergique peut se permettre d'empiéter 
largem ent sur la liberté des particuliers et, de 
m~me, sur celles des Pays, si chaque citoyen 
se rend compte que de pareilles m esures sont 
nécessaires à la grandeur de la nation. 

· :;.: .. ~, 

ROLE CULTUREL DES ÉTATS 

Comme l~Etat n'est, pour nous, qu'une 
forme, tandzs que sa substance, ou, mieux, le 
~ontenu d~ cette forme, est la nation, le peuple, 
zl est clazr que. tous les intérêts doivent pas­
ser après les intérêts souverains du peu­
ple. En particulier, nous ne pouvons recon-
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naître à aucun Etat, existant au sein ae la na­
tion et du Reich qui la représente, une puis­
sance politique indépendante et les droits d'un 
Etat souverain. 

* tt.:t 

II est désormais nécessaire que l'impor­
tance accordée aux divers pays se mesure aux 
efforts tentés par leurs gouvernements pour 
faire progresser la civilisation. Le monarque 
qui a le plus contribué à faire la grandeur de 
la Bavière n'était pas un particulariste entêté, 
ennemi du germanisme, mais ce fut Louis I .. 
qui, à son goîtt pour les arts, ajoutait l'amour 
sincère de la grande Allemagne ... 

... Ce ne sont pas ceux qui crient : «A bas 
la Prusse! » qui ont fait la grandeur de Mu­
nich; celui qui fit cette ville grande fut le roi 
qui voulait offrir à la nation allemande un 
joyau d'art qu'on se sentirait obligé de visiter 
et d'admirer, et qui le fut en effet. 

L'importance accordée aux Etats particu­
liers n e saurait plus se mesurer désormais à 
leur puissance politique,· je la vois plutôt se 
mamfester dans le rôle qu'ils joueront comme 
représentants d e la race ou facteurs de.s pro­
grès de la civilisation. 



LA POLITIQUE ÉTRANGÈRE 

yu 

CRITIQUE DE LA POLITIQUE 
ÉTRANGÈRE DE L'ALLEMAGNE 
D'AVANT GUERRE 

La direction des affaires étrangères du Reich 
manquait absolument de méthode, parce 
qu'on n'avait pas su dégager les grandes ligues 
d'une politique d'alliances qui eût répondu 
aux intérêts du pays. La révolution (de 1918), 
loin de corriger cette erreur, la porta à son 
comble ... 

... Il y avait quatre moyens de potJrvoir pour 
l'avenir à la conservation et à l'alimentation 
de ne9tre peuple; c'est le quatrième qu'on choi­
sit, le moins efficace. Au lieu de suivre une 
politique territoTiale intelligente en Europe, 
on employa une politique coloniale et com­
merciale. Cettè politique était d'autant plus 
insensée qu'on croyait à tort pouvoir éviter 
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ainsi de s'expliquer les armes à la main. Cette 
tentative pour s'asseoir sur toutes les chaises 
eut un résultat facile à prévoir : on s'assit à 
côté et la guerre mondiale fut la facture gue 
Ie Reich dût acquitter en fin de compte pour 
effacer les dettes contractées par sa mala­
droite politique étrangère. 
, ?ès cett~ .~poque, le meilleur moyen amait 
ete. le trozszeme : renforcer la puissance du 
Rezch sur le continent en annexant de JWll­

veaux. territoires en Europe,· de ce fait, son 
extensJOn par acquisition de territoires colo­
niaux enh·ait tout naturellement dans le do­
maine des possibilités. Pour pratiquer une 
telle politique, il aurait dû, évidemment, con­
tracter une alliance avec l'Angleterre, ou alors 
co?~a~rer au développement de sa puissance 
~trure des crédits tellement gigantesques 
q:r'1l aurait été obligé, pendant quarante ou 
cmqua.nte ans, de repousser au second plan 
toutes les dépenses culturelles. n aurait fort 
bien pu prendre cette responsabilité. 

Le niveau de l a culture d'une nation est 
presque t~~jours ~onction de son indépen­
dance pohtique. Lune est donc la condition 
nécessaire de l'existence de l'autre et même 
de sa naissance. Aussi, aucun sacrifice n'est-i1 
u:op lour~ pour ass~rer la liberté politique 
dune nahon. Ce qm est économisé sur Jes 
dépen~es cu~turelles au profit d'un développe­
ment mtens1f des forces militaires de l'Etat 
pourra, plus tard, être retrouvé avec usure: 
Il semble même que, après qu'un Etat u 

17 
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dirigé tous ses efforts vers un. seul but, l_e 
maintien de son indépendance, 11 se prodmt 
habituellement une sorte de détente, comme 
un nouvel équilibre, qui permet aux dons de 
ce peuple pour les arts, négligés jusque-là, .de 
s'épanouir de façon surprenante .. I:a glon·e 
du siècle de Périclès succéda aux m1seres cau­
sées par la guerre contre les Perses, et la répu­
blique romaine se consacra à la culture. ~·u~e 
civilisation supérieure lorsqu'elle fut delivree 
des angoisses que lui avaient causées les guer-
res puniques. , 

On ne peut malheureusement espérer d'une 
majorité de parlementaires idi?ts et incap~­
bles l'esprit de décision nécessaire pour sacn­
fier impitoyablement tous l es intérêts d~un 
peuple à une seule tâche : préparer la batrulle 
qui assurerait plus tard l'existence de l'Etat. 
Le père de Frédéric le Grand était capable 
d 'un tel sacrifice, mais non les pères de notr.e 
absurde parlementarisme démocratique fabn­
quP. par les Juifs. 

Voilà la raison pour laquelle la prépara­
tion militaire, qui auraït permis la conquête 
de nouveaux territoires en Europe, ne fut, 
dans la période précédant la guelTe, que très 
médiocre. Ainsi, on ne pouvait sans grande 
difficulté se passer de certaines alliances soi­
gneusement choisies. 

On ne voulut pas s'appliquer à préparer 
systématiquement la guerre. On r enonça donc 
à acquérir des territoires en Europe et l'on 
sacrifia, contre une politique coloniale et 
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commerciale, l'alliance qui aurait pu être con­
clue avec l'Angleterre, sans toutefois s'ap­
puyer, ce qui aurait été logique, sur la Russie; 
d'erreur en eneur, on aboutit à la guerre mon­
diale où l'Allemagne entra abandonnée de 
tous, sauf des Habsbourg, ce fléau héréditaire. 

LE NATIONAL-SOCIALISME DANS 
SA TACHE DE LIBÉRATION DE 
L'ALLEMAGNE VAINCUE 

Le principe essentiel que nous ne 'devons 
jamais perdre de vue pendant que nous étu­
dions cette question est le suivant : la poli­
tique étrangère n 'est que le moyen de parve­
nir à un but et ce but consiste uniquement à 
travailler pour notre peuple. n n'y a, pour con­
sidérer une question quelconque de politique 
étrangère, d'autre point de vue que celui-ci : 
T elle solution sera-t-elle profitable à notre 
peuple, maintenant ou plus tard, ou lui carl­
sera-t-elle quelque dommage? 

Tel est le seul principe qui puisse guider 
lorsqu'on examine une de ces questions. On 
doit écarter impitoyablement toute considéra­
tion de partis, de religion, d'humanité; bref, 
toutes autres considérations quelles qu'elles 
soient. 
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Pour reconquérir les territoires perdus, la 
condition préalable est de fortifier, par un tra­
vail acharné, ce qui reste de l'Etat et d~ rendre 
plus vigoureuse au fond des cœurs l'rnéb:ran­
lable résolution de consacrer, lorsque l'heure 
sonnera, la puissance récupérée par l'Etat, au 
service de la délivrance et de l'union de tout 
le peuple. Donc, on sacrifie provisoiremen~ le~ 
intérêts des territoil·es séparés de la patne a 
ce qui a seul de l'importance; conquérir en 
faveur de ce qui reste de l'Etat, une puissance 
politique et une force si grandes, qu'elles 
obligent la volonté des ennemis vainqueu~s à 
composer. Car ce ne sont pas des déclar_ah_ons 
enflammées qui réintègrent les terntmres 
opprimés à la patrie commune, mais les coups 
victorieux frappés par l'épée. 

Forger cette épée, telle est la tâche de la po­
litique intérieure du gouvernement; permeltre 
au foraeron de travailler en tonte sécurité et <> 
de recruter des compagnons d'armes, telle est 
celle de la politique étrangère. 

* '** 

ALLEMAGNE ET ANGLETERRE 

Dans l'Allemagne, l'Angleterre voyait une 
puissance dont l'importance commerciale, qui 
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entrainait son importance dans la politique 
mondiale avec sa base de gigantesque indus­
trialisation, devenait si menaçante que l a force 
des deux Etats s'égalait déjà dans les mêmes 
domaines. La conquête « économique et paci­
fique » du monde qui, aux yeux de nos diri­
geants d'alors, était le sommet de la suprême 
sagesse, poussa la politique ang1aise à org&­
niser la résistance. L'Angleterre s'allia avec 
tous l es Etats militairement forts parce que 
sa prudence traditionnelle appréciait exacte­
ment les forces de son adversaire, et qu'elle­
même était consciente de la faiblesse où elle 
se trouvait alors ... 

La révolution allemande délivra la politique 
anglaise de ses inquiétudes quant à la menace 
d'une hégémonie germanique sur le monde 
entier. L'Angleterre n'avait donc plus intérêt 
à voir l'Allemagne complètement effacée de la 
carte de l'Europe. Au contl'aire, l'effroyable 
effondrement qui eut lieu durant les journées 
de novembre 1918 mit la démocratie anglaise 
en présence d'une situation nouvelle qu'elle 
n'avait pas d 'abord cru possible. 

Pendant quatre ans et demi, l'empire bri­
tannique avait lutté par les armes pour anéan­
tir la prétendue prépondérance d'une puis­
sance continentale. Un effondrement sou dain 
semblait faire disparaître cette puissance de 
la surface du globe. L'Allemagne semblait 
manquer de l'instinct de conservation le plus 
élémentaire, à tel point que des événements 
qui s'étaient déroulés en moins de vingt-quatre 
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heures bouleversaient tout l'équilibre euro­
péen : L'Allemagne était anéantie. et la Fran. ce 
devenait la première puissance continentale 
d'Europe. 

Le but que l'Angleterre ava_it poursuivi en 
faisant la guerre était atteint : l'Allemagne 
ne pouvait plus faire de politique coloniale, 
économique et commerciale; tout ce qui dé­
passait ce but allait à l'encontre des intérêts 
anglais. La disparition de l'Allemagne, en 
qualité de grande puissance de l'Europe con­
tinentale, n e pouv.<:'lt que profiter aux ennemis 
de l'Angleterre. 

'* ** 
Le· grand désir de l'Angleterre sera toujours 

d'empêcher qu'une puissance continentale, 
quelle qu'elle soit, augmente ses forces au 
point de jouer un rôle important dans la poli­
tique mondiale; son but est donc de maintenir 
un certain équilibre entre les forces des Etats 
européens; car c'est là une des conditions pri­
mordiales de l'hégémonie de l'Angleterre dans 
le monde entier. 

Le grand désir de la France sera toujours 
d'empêcher que l'Allemagne ne soit une puis­
sance homogène; de maintenir une fédéra­
tion de petits Etats allemands dont les forces 
se balancent et qui ne soient pas soumis à 
une autorité centrale; et enfin d'occuper la 
rive gauche du Rhin : toutes conditions n éces­
saires à l'établissement e t à la durée de son 
hégémonie en Europe. 
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Le but final de la diplomatie française sera 
toujours en opposition avec les tendances 
essentielles de la diplomatie anglaise. 

POSSIBILITÉ D' ALLIA.NCE 
- AV.EC L'ANGLETERRE 

Quand, en se rappelant ~e qui, p~écède, on 
examine les alliances possibles, a 1 heure ac­
tuelle\ pour l'Allemagne, on arrive vite à _la 
conviction que tout ce que nous pouvons f,arre 
pratiquement est de nous rapprocher de 1 An­
gleterre. 

Bien que la p olitique anglaise pendant 
la guerre ait eu des conséque~ces c:rui res­
tent funestes pour l'Allemagne, Il ne faut p as 
refuser de constater que l'Angleterr e n'a plus 
aujourd'hui aucun intérêt pressant à ce <!uc 
l'Allemagne soit anéantie, et que, au contrrure, 
le but de la diplomatie anglaise doit être de 
plus en plus, à mcsm·e qne les années s'écou­
lent de m ett-re un frein à l'instinct démesu-' . rément impérialiste dont la France est am-
mée. Mais il ne faut pas s'attarder aux froisse­
m ents passés lorsqu'on veut faire une poli~ 
tique d' alliances; celle-ci n'est ~é:on~e qu~ s1 
l'on sait profiter des leçons de l h1stou·e. Lex-

1. En 1924. 
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penence devrait nous avoir appris que les 
lllliances contractées pour la poursuite de buts 
négatifs, sont, de naissance, sans aucune fOI'ce. 
Les destinées de deux peuples ne sont solide­
ment liées que s'ils ont en vue un succès 
commun, soit acquisitions, soit conquêtes com­
munes, en un mot un accroissement de puis­
sance dont chacun d'eux profitera. 

On ne trouve pas d'homme d'Etat, qu'il 
soit anglais, américain ou italien, qui ait 
jamais. déclaré êl.re germanophile. Tout 
homme d'Etat anglais est naturellement 
d'abord Anglais, tout Américain est avant tout 
'Américain et il n'y a pas d'Italien qui soit 
prêt à faire une autre politique qu'une poli­
tique italianophile. Quiconque prétend bâtir 
des alliances sur les dispositions germano­
philes des hommes d'Etat importants de telle 
ou telle nation éh·angère, est un âne ou un 
menteur. La co:udition nécessaire pour que les 
destinées de deux peuples soient liées, ce n'est 
pas l'estime ou la sympathie réciproque, c'est 
la perspective des avantages que chacun d'eux 
retirera de l'association. Ainsi, un homme 
d'Etat anglais pourra pratiquer une politique 
qui ne cessera pas d'être anglophile pour être 
à aucun moment germanophile, mais que cer­
tains intérêts de cette politique anglophile 
pourront, pour les raisons les plus diverses, 
faire concorder avec les intérêts germano­
philes ... 
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L'Angleterre ne désire pas avoir en face 
d'elle une France dont le poing armé, tenant 
en échec le reste de l'Europe, pourrait impo­
ser une politique qui, un jour ou l'autre, con­
trarierait les intérêts anglais. L'Angleterre ne 
peut pas souhaiter avoir affaire un jour à une 
France possédant les riches mines de fer et 
de charbon de l'Europe occidentale et pou­
vant, de ce fait, jouer dans l'économie mon­
diale un rôle dangereux pour elle ... 

L'Angleterre souhaite que l'Allemagne ne 
soit pas une puissance mondiale; -la France 
ne veut pas qu'il existe une puissance qui 
s'appelle l'Allemagne: la différence est d'im­
portance l Mais nous ne combattons pas au­
jourd'hui pour reconquérir la situation de 
puissance mondiale. Nous avons à lutter pour 
l'existence de notre patrie, pour l'unité de no­
tre nation, pour le pain quotidien de nos en­
fants. Ainsi, th·ant une conclusion de ce qui 
précède, si nous passons en revue les alliés 
true peut nous offrir l'Europe, nous voyons 
qu'il ne reste que deux Etats .: l'Angleterre et 
\'Italie. 
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,. 
"'* 

POSSIBILITÉ D'ALLIANCE 
.A l'EC L'ITALIE 

L'Italie non plus ne peut pas sonhaiter de 
voir renforcer la situation primordiale occu­
pée par la France en Europe. L'avenir d~ l'I!a­
lie est dans un agrandissement terr1tor1al 
dont tous les éléments sont groupés autour du 
bassin de la Méditerranée. La raison qui dé­
cida l'Italie à la guerre n'était sûrement pas 
l'envie de travailler à la grandeur de la 
France, mais l'intention de frapper mortelle­
ment le rival abhorré qu'elle avait dans 
l'Adriatique. Toute augmentation de la puis­
sance française en Europe est, pour l'avenir, 
un obstacle à l'expansion italienne, aussi ne 
doit-on jamais s'imaginer que la parenté de 
race peut supprimer toute rivalité entre les 
deux peuples. 

L'examen le plus réaliste et le plus réfléchi 
de la situation européenne prouve que ces 
deux Etats : l'Angleterre et l'Italie sont les 
premiers dont les intérêts les plus naturels 
se trouvent peu ou point lésés par l'existence 
d'une nation allemande et que ces intérêts 
coïncident même jW>qu'à un certain point 
avec cette existence. 
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On sait parfaitement pourquoi, ces derniè­
res années, certains milieux ont fait de la 
question du Tyrol du Sud le pivot des r ap­
ports germano-italiens. Juifs et partisans des 
Habsbourg ont le plus grand intérêt à con­
trecarrer la politique d'alliances de l'Alle­
magne; celle-ci pourrait, en e1fct, faire res­
susciter un jour une patrie allemande indé­
pendante. L'amour du Tyrol n'est pour rien 
dans cette comédie, elle ne lui est d'aucun 
secours et lui porte même préjudice; la seule 
cause en est l'entente qui pourrait s'établir 
entre l'Allemagne et l'Italie ... 

.. 
"'* 

Je n'hésite pas à proclamer que, le destin 
s'étant prononcé, non seulement je ne crois pas 
que l'on puisse r econquérir le Tyrol du Sud 
par une guerre, mais encore je déconseillerais 
personnellement de le tenter, étant convaincu 
qu'une pareille entreprise ne peut enflammer 
chez tous les Allemands l'enthousiasme patrio­
tique nécessaire à la victoire. Je crois que, 
si notre sang doit couler un jour, il serait 
criminel de le répandre pour libérer deux 
cent mille Allemands, alors que, près de nous, 
plus de 7 millions d'autres Allemands souf-
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frent sous le joug étranger1 et qu'une artère 
vitale du peuple allemand2 traverse un pays 
où s'ébattent des hordes nègres. 

'ALLEMAGNE ET AUTRICHE : 
L'AUTRICHE ALLEMANDE DOIT 
REVENIR A LA GRANDE NATION 
ALLEMANDE 

Une heureuse prédestination a fait de 
Braunau-am-Inn le lieu de ma naissance. Cette 
bourgade est justement située à la frontière 
de ces deux Etats allemands, dont la fusion 
renouvelée nous parait être la tâche essen­
tielle de notre vie, tâche que nous devons 
poursuivre par tous les moyens8

• 

L'Autriche allemande doit revenir à la 
grande patrie allemande, et non p~ po':r des 
raisons économiques : non, non! meme s1 cette 
fusion, au point de vue économique, est sans 
intérêt ou même nuisible, elle doit quand 
même être réalisée. Le même sang appartient 
à un même empire. Le peuple allemand ne 
pourra réclamer aucune activité politique co­
loniale tant qu'il n'aura pu rassembler tous 
ses fils dans un même état. Et lorsque le ter­
ritoii·e du Reich contiendra tous les Allemands, 
s'il est reconnu impropre à les nourrir, les 

1. Il s'agit de l'occupation de la Rhénanie (N. d. T.). 
2. Le Rhin (N. d. T.). 
S. Ces lignes sont les premières de Mein Kampf (1!121). 
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besoins ·de ce peuple lui donneront le droit 
moral d'obtenir des terres étrangères. La 
charrue alors cédera à l'épée et le pain des 
~énérations à venir naitra des larmes de_ la 
guerre. Ainsi donc, la situation de ma ville 
natale m 'apparait comme le symbole d'un 
grand devoir. 

Dès l'âge de quinze ans, j'en étais arrivé_ à 
séparer le patriotisme dynastique et le natw­
nalisme de race et celui-ci avait déjà ma pré­
férence. 

Celui qui ne s'est jamais donné la peine 
d'étudier la situation intérieure de la monar­
chie des Habsbourg comprendra mal une telle 
préférence. Elle ne pouvait naître, pour celui 
qui habitait cet état, que de l'étude s~olair_e 
de l'histoire universelle. En effet y a-t-Il vrru­
hlent une histoire particulière de l'Autriche? 
Le destin de cet état est tellement lié à la vie 
et au développement de toutes les choses alle­
mandes que séparer l'histoire en histoire alle­
mande et histoire autrichienne est propremE'nt 
inimaginable. 

Dès ma première jeunesse, j'avais dégagé 
quelques princip·es essentiels dont je devais, 
par la suite, être de plus en plus convaincu. 
Les voici : 

Le_ salut du germanisme avait pour condi­
tion l'anéantissement de /''Autriche. 



, 

250 MA DOCTRINE 

1l n'y a aucun rapport entre c~ sentimtmt 
national et la fidélité à une dynastie. 

Et surtout : la maison des Habsbourg serait 
le. mauvais génie de la nation allemande. 

Dès cette époque, j'étais arrivé consciem­
ment aux sentiments suivants : ardent amour 
de ma patrie, l'Autriche allemande, haine pro-
fonde de l'Etat autrichien. · 

'* ** 

ALLEMAGNE ET FRANCE : 1924. 
LA FRANCE IMPÉRIALISTE EST 

L'ENNEMIE MORTELLE DE f....'AL­
LEMAGNE 

Il faut qu'on se rende compte enfin claire­
ment de ceci : l'ennemi mortel, l'ennemi 
impitoyable du peuple allemand est et reste 
la France. La question de savoir qui a gou­
verné la France importe peu; que ce soient 
les Bourbons ou les Jacobins, les Napo­
léons ou les démocrates bourgeois, les répu­
blicains cléricaux ou les bolchevistes rouges : 
le but final de leur politique étrangère sera 
toujours de s'emparer de 1a frontière du Rhin 
et de fortifier la position de la France sur 
ce fleuve, en s'efforçant de toutes les manières 
à garder l'Allemagne désunie et démembrée. 
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Quand vint l'hiver 1922-1923, les intentions 
de la France devaient être apparues depuis 

· longtemps. ll n'y avait donc que cette alterna­
tive : ou bien la volonté française s'épuiserait 
peu à peu contre la force de résistance du 
peuple allemand, ou bien l'Allemagne en arri­
verait à ce qu'elle fera inévitablement un 
jour : un acte d'oppression particulièrement 
brutal lui ferait donner un violent coup de 
barre et faire front. Certes, une telle déci­
sion implique un combat qui mettrait en jeu 
son existence même; elle ne pourrait espé­
rer en sortir vivante que si, d'abord, elle 
réussissait à isoler la France de telle sorte que 
cette seconde guerre ne soit plus une lutte de 
l'Allemagne contre le monde entier, mais une 
guerre défensive contre une France, destruc­
teur permanent de la paix mondiale. 

J'insiste sur ce point et je suis persuadé 
que cette seconde partie de l'alternative doit 
se réaliser et se réalisera un jour. Je ne croi­
rai jamais que l es desseins de la France à 
notre égard pourront se modifier car ils ne 
sont, en vérité, que l'expression de l'instinct 
de conservation de la nation française. Si 
j'étais Français et si, par conséquent, j'étais 
aussi attaché à la grandeur de la France que 
je suis attaché à la grandeur de l'Alle­
magne, je ne pourrais et ne voudrais agir 
autrement qu'un Clemenceau ne l'a fait. 
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La nation française, qui va lentement à ln 
mort, non pas tant parce qu'elle se dépeuple 
que parce que les meilleurs éléments de s_a 
race disparaissent peu à peu, ne peut conti~ 
nuer à jouer un rôle important dans le monde 
qu'en détruisant l'Allemagne. Même si la poli­
tique française se cache en maints détours, 
c'est toujours là son dernier but, celui qui 
satisferait ses plus profonds et plus ardents 
désirs. Mais c'est une erreur de croire qu'un 
instinct de conservation exclusivement pas­
sif sera suffisant pour résister longtemps 
à une autre volonté aussi résolue et pas~ 
sant activem ent à l'attaque. Aussi longtemps 
que l'éternel conflit mettant aux prises l'Alle­
magne et la France sera constitué par une 
défensive allemande contre l'agression fran­
çaise, il ne sera jamais décisif, mais l'Allema­
gne perdra de siècle en siècle de nouvelles 
positions. Il suffit d'étudier la frontière lin~ 
guistique allemande depuis le XII" siècle pour 
s'apercevoir qu'on peut difficilement compter 
sur l'issue heureuse d'une méthode qui nou.9 
a été jusqu'a présent si funeste. 

LA FRANCE, OBSTACLE A LA 
POLITIQUE DE L'EST DE L'ALLE­
MAGNE 

L'avenir de notre politique extérieure n'est 
pas dŒns une orientation à l'Ouest ou à l'Est, 
mais bien dans une politique de. l'Est qui nous 
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permettra d'acquérir la terre cultivable néces~ 
saù:e ~notre peuple. Mais il faut avoir la force 
de fazre celle politique, et l'ennemi mortel de 
noire peuple, la France, nous étrangle impi­
to!fablement, et rwus épuise. Nous devons 
faz:e tous les sacrifices qui contribueront à 
ruzner les aspirations de la France à la domi­
na~ion. Toute puissance est aujourd'hui noire 
aillé na~urel, si elle considère comme nous qne 
la passzon de domination de la France sur le 
continent est insupportable. Aucune avance à 
l'égard d'une de ces puissances ne doit nous 
paraître pénible, aucun renoncement ne doit 
être éca_r~é: ~'il,nous procure en fin de compte 
l~ posszbzlzte d abattre l'ennemi qui nous hait 
sz rageusement. 

.•. 
~-

LA FRANCE INSTRUMENT DES JUIFS 

En Angleterre et en Italie, il existe un dé~ 
sac~o.rd évident entre les conceptions d'une 
polztzq~e excellente, enracinée dans le pays, et 
les proJets des financiers juifs internationau.7:. 

C'est uniquement en France que l'on décou­
vre aujourd'hui un accord secret parfait, en­
tre les intentions des boursiers, représentées 
par les Juifs, et les vœux d'une politique na­
tionale d'origine chauvine. C'est pour cela que 
la France est et reste notre ennemi le plus 
redoutable. Ce peuple, qui descend de plus en 

lB 
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plus au niveau des nègres, met, sans faire 
d'éclat, l'existence de la race blanche en dan­
ger, en aidant les Juifs à atteindre leurs objec­
tifs de domination universelle ... 

Le rôle que la France, poussée par son désir 
de vengeance, e t guidée par les Juüs, joue 
aujourd'hui en Europe, est un péché contre 
l'existence de l'humanité blanche, et ce péché 
déchaînera un jom· contre cc peuple tous les 
esprits justiciers d'une génération qui aura dé­
signé la souillure des races comme le péché 
h érédilaire de l'humanité. 

Le danger que la France représente pour 
l'Allemagne impose à celle-ci le devoir de 
repousser au second plan toute question de 
sentiment et de tendre la main à celui qui, 
menacé comme nous, ne peut supporter les 
visées d'hégémonie de la France. 

1935 : DEPUIS LE RETOUR DE 
LA S.4.RRE AU REICH, IL N'Y A 
PLUS DE DIFFÉREND POSSIBLE 
ENTRE LA FRANCE ET. !--'ALLE­
MAGNE 

Aujourd'hui!, la question de la Sarre est la 
seule question territoriale qui nous sépare 
encore de la France. Lorsqu'elle sera résolue, 
il ne subsistera aucun motif visible et raison-

1. o;scours à Coblence, !!G-8-34. 
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nable pour que les deux grandes nations con­
tinuent à se quereller jusqu'à la consommation 
des siècles. Peut-êlre alors nos anciens adver­
saires se rendront-ils compte de plus en plus 
que les problèmes qui nous sont posés à tous 
sont si gigantesques qu'au lieu de nous faire 
la guerre, nous devrions les résoudre ensemble. 

Et quand même certains excitateurs inter­
nationaux sans conscience, que nous connais­
sons et que nous ne voulons attribuer à aucun 
peuple, s'efforceraient de provoquer une ini­
mitié durable entre ces deux grands peuples, 
j'ai confiance dans le bon sens et dans la saine 
raison 1 

J'espère qu'un jour la raison finira par l'em­
porter et que grâce au territoire de la Sarre, 
et grâce au 13 janvier, une entente pourra être 
réalisée et sera réalisée, sur ce plan plus vaste. 

Et vous avez aussi à remplir, le 13 janvier, 
une mission particulièrement importante et 
pacifique. Nous serions heureux que, lorsque 
les cloches sonneront le 14 janvier dans toute 
l'Allemagne, elles n'annoncent pas seulement 
le retour de notre territoire et des Allemands 
que nous avions perdus, mais encore le retour 
de la paix. 

Mais ce n'est pas seulement un jour de 
bonheur pour l'Allemagne1, je crois que c'est 

1. Discours à SarrebrUck. 1-ll-3.6, 
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aussi une heureuse journée pour l'Europe 
tou t entière. Ce fut une décision bienfaisante 
que de fixer enfin cette journée et d'en res­
pecter le résultat, en rendant à l'Allemagne, à 
qui on l'avait arraché contre le droit et la 
raison, ce territoire qui aurait pu si facilement 
devenir une éternelle pomme de discorde. 
C'est une heureuse journée pour l'Europe, 
pour cettte raison notamment que c'est peut­
être ce retour de la Sarre à l'Allemagnè qui 
écartera le plus rapidement la crise dont deux 
grandes nations ont le plus à souffrir. Nous 
espérons que par cet acte de justice, ce retour 
à la raison naturelle, les relations entre l'Alle­
magne et la France vont s'améliorer définiti­
vement. 

De même que nous voulons la paix, il nous 
faut espérer que le grand peuple voisin est, 
lui aussi, disposé et prêt à chercher avec nous 
cette paix. Il faut qu'il soit possible que deux 
grands peuples se tendent la main, afin de 
faire face, dans un labeur commun, aux maux 
qui menacent d'ensevelir l'Europe. 

Cette journée doit être en même temps une 
leçon, une l eçon pour tous ceux qui, dans leur 
ignorance d'une vérité historique éternelle, 
s'imaginent pouvoir, par la terreur ou la vio­
lence, dépouiller un peuple de son essence 
profonde, une leçon pour ceux qui s'imaginent 
pouvoir arracher une partie d'une nation afin 
de lui voler son âme. Puissent tous l es hommes 
d'Etat se rendre compte, par ce résultat, qu'il 
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est vain de vouloir, avec de pareilles méthodes 
déchirer des peuples et des Etats. ' 

En définitive, le sang est plus fort que tous 
les documents de papier. Ce que l'encre a écrit 
est un jour effacé par le sang. Cette voix, très 
profonde, :finù.·a toujours par dominer tout le 
reste. Malheur à celui qui ne veut point s'ins­
truire de ces faits. Il attirera sur les hommes 
l'inquiétude et la détresse, sans atteindre lui­
même son but. Il attirera passaaèrement la 
~outl'rance et la détresse sur les p~uples, mais 
a la fin il sera ignominieusement vaincu. 

Mais par ce vote solennel et ·cet aveu en 
faveur du Reich, vous avez encore acquis un 
autre mérite, un grand mérite historique. Dans 
une dure période de lutte pour le redressement 
du Rei~h allemand, vous m'avez, par votre 
professiOn de fidélité, facililé la tâche. 

Dieu peut être mon témoin : ce labeur n'a 
d'autre but que de rendre à l'Allemagne sa 
lib.e~té, son bonheur. Vous avez donc un grand 
mente, et du même coup, un droit sacré à 
célé~rer ?ujourd'hui une journée d'allégresse. 
~t Je sms heureux de pouvoir passer cette 
JOUrnée parmi vous. Qu'aujourd'hui le bon~ 
heur et la joîe s'emparent de nous : demain 
nous reprendrons le travail, le grand labeur 
pour notre nouveau Reich allemand. 
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1936 ~ BILAN DES EFFORTS 
POUR CRÉER EN ALLEMAGNE:; 
UNE ATMOSPHÈRE DE SYMPA­
THIE A L'ÉGARD DE LA FRANCR 

n est infiniment tragique de voir1, que 
comme conclusion à nos efl'orts sincères, pen­
dant des années, pour obetnir la confiance, les 
sympathies et les sentiments favorables du 
peuple français, on a signé une alliance mili­
taire2 dont nous connaissons aujourd'hui le 
début, mais dont la fin peut avoir des consé­
quences imprévisibles, si la Providence ne se 
montre pas, une fois encore, plus clémente que 
les hommes ne le méritent. 

Dans les trois dernières années, je me suis 
efforcé de créer lentement, mais constamment 
les conditions nécessaires à une entente franco­
allemande. Ce faisant, je n'ai jamais laissé de 
doute sur ce fait, que parmi les conditions de 
cette entente, il y a l'égalité absolue des droits, 
et par conséquent, l'égalité absolue de traite­
m ent juridique pour le peuple et l'Etat alle­
mands. Et, consciemment, j'ai considéré cette 
entente non seulement comme un problème à 
résoudre par des pactes mais comme un pro­
blème qu'il f aut tout d'abord poser psycholo­
giquement devant l'esprit des deux peuples, 
car il doit être préparé non seulement dans les 
esprits, mais aussi dans les cœurs. Aussi m'a-

1. Discours au Reichstag le 7 mars 1936. 
2, Le p~cte franco-sovi<itique. 
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t-on souvent reproché que mes offres ù'nmil ic 
n_e_ contenaient - disait-on_ aucune propo­
Sition concrète. 

Cela n'est pas exact. 
Ce. qui pouvait êtz.:e proposé de concret pour 

1~ _detente des relations franco-allemandes, je 
lru courageusement proposé d'une façon con­
crète. Un jour, je n'ai pas hésité à m'associer 
à la proposition concrète de limitation des 
forc_es armées à 200.000 hommes. Lorsque ce 
proJet fut abandonné par ceux qui en. étaient 
eux-m~mes responsables, j'ai fait au peuple 
françrus et aux go uvernements européens une 
nouvelle proposition tout à fait concrète. La 
proposition relative à 300.000 hommes essuya 
également un refus. 

J'ai fait également, par la suite, toute une 
série d'autres propositions concrètes tendant à 
désintoxiquer l es opinions politiques des dif­
férents pays, à humaniser les méthodes de 
guerre et par là à amener, lentement cerles 
mais sûrement, un désarmement. Une seule de 
ces propositions all emandes a été vraiment 
prise en considération. Le sens réaUste d'un 
~ouve~I_lem~nt anglais a accepté ma proposi­
tion d etablir, entre la flotte allemande et la 
flotte anglaise, une proportion constante qui 
corresponde aux nécessités de la sécurité alle­
n~a?-de et tienne compte, en m ême temps et 
l'ec1proquemen t, des énormes intérêts traus­
oc~ani~ues _d'un grand empire mondial. Et je 
pms bien d1re que cette convention est res lée 
jusqu'aujourd'hui la seule tentative rée1le et 
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pratique de limitation des an nemenls, la seule 
vraiment compréhensive, et de ce fait, la seule 
qui ait abou ti. Le gouvernement du Reich est 
prêt à compléter cette convention par un autre 
aœord qualitatif avec l'Angleterre. 

J'ai soutenu cette idée de principe, très 
concrète, que les programmes d'ensemble 
d'une pactomanie international e n'ont pas plus 
de chance d'être réalisés que les propositions 
générales du désarmement mondial qui, dans 
de telles conditions, s'avéraient déjà, a priori, 
inexécutables. 

J 'ai souligné, par contre, qu'on ne pouvait 
aborder ces questions que pas à pas, et cela, 
du côté qui semblait présenter le moins de 
résistance. C'est cette conviction qui m' a 
amené à développer la proposition concrète 
d'un pacte aérien ayant pour base l'égalité des 
forces pour la France, l'Angleterre et l'Alle­
magne. Le résultat fut que ce projet a été 
dédaigné, puis qu'on introduit dans le ch amp 
de l'équilibre européen un facteur nouveau, 
le facteur asiatique et est-européen dont la 
portée militaire échappe à tout calcul. 

Pendant des années, je me suis occupé de 
propositions concrètes, mais je n'hésite p as à 
déclarer que la préparation psychologique de 
l'entente m'est apparue comme au moins aussi 
impm· tan te que ces propositions concrètes, et 
dans ce domaine, j'ai fait plus qu'ait jamais 
pu espérer seulement faire un homme d'Etat 
étranger sincère. 

En Allemagne, j'ai dégagé de l'atmosphère 
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de la discussion publique la question des éter­
nelles révisions de frontières européennes. 
Malheureusement on pense trop souvent- et 
ceci s'applique particulièrement aux hommes 
d'Etat étrangers- que cette façon de fair~ n'a 
pas grande impo:rtance. Je me permettra1 de 
faire observer qu'en tant qu'Allemand, j'au­
rais aussi bien pu, moralement, présenter 
comme programme le rétablissement des 
frontières de 1914, sout~nir ce programme 
par la parole et par la presse, tout comme 
l'ont fait des ministres et des dirigeants fran­
çais après 1871. 

Ces m essieurs, qui me critiquent, devront 
bien me reconnaître quelque capacité dans ce 
domaine. Pour un nationaliste, il est plus diffi­
cile de prêcher l'entente à un peuple que de 
faire le contraire. Et il est probable qu'il m'eût 
été plus facile d'exciter le sentiment instinctif 
d'une revanche que d'éveiller et de cultiver 
d'une façon durable le sentiment de la néces­
sité d'une enten te européenne. Et cela, c'est 
pourtant ce que j'ai fait. J'ai nettoyé l'opinion 
politique allemande de toute attaque de ce 
genre contre nos peuples voisins. J'ai écarté 
de la .presse allemande tout-e hai-ne contre le 
peuple français. J e m e suis efforcé d'éveiller 
dans notre jeunesse le sens compréhensif de 
l'idéal d'une t elle entente, e t ce ne fut cerlai·· 
nement pas sans résulta t. Lorsque, il y a quel­
ques semaines, les sportifs français firent leur 
entrée sur l e stade olympique de Garmisch­
P-artenJdrchen, jls ~>nt pu constater, je p_ense. 
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dans quelle m esure j'ai réussi à modifier les 
sentiments du peuple allemand. 

Or, cette disposition morale à chercher et 
à trouver une telle entente est plus importante 
que de savantes tentatives d 'hommes d 'Eta t 
p our tendre sur le monde un réseau de pactes 
équivoques tant juridiquement que positive­
ment. 

1936 : L'ACCORD FRilNCO-SO­
VFE'TIQUE EST UNE MENACE 
PERMANENTE CONTRE L'ALLE­
MAGNE 

En effet, ce nouvel accord franco-sovié tique1 

introduit en Europe centrale, par l e détour de 
la Tchécoslovaquie qui a conclu un accord 
semblable avec la Russie, la puissance mili­
t aire menaçante d'un empire gigantesque. 

Ce qui est impossible, c'est le fait que, dans 
l eur accord, l es deux Etats s'engagent au cas 
de complications en Europe orientale, à peser 
eux-mêmes la question des responsabilités, 
sans tenir compte d'une décision, déjà acquise 
ou non, du Conseil de la S. D. N. et, par con­
séquent, à considérer s'il y a lieu ou non df 
f aire jouer l'obligation d'assistance mutuelle. 
L'allégation suivant laquelle une r éser ve ajou­
tée viendrait supprimer, dans ce pacte, la 
première obligation est incompréhensible. Car 
il est impossible de fixer, d'une part, une pro-

1. Discours au Reicb stnge, 7 mars 1936. 
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cédure qui romprait expressément avec une 
obligation reconmse par ailleurs et qui, par 
suite, prendrait elle .. même une valeur d'obliga­
tion, et, d'autre part, de prétendre qu'on n'est 
pas tenu d'agir à l'encontre de ces obligations 
antérieures. Dan.: ce cas, l e premier engage­
m-ent deviendrait déraisonnable et, par consé­
quent1 incompréhen s,ible .. 

Mais ce problème est. avant tout, un pro­
blème politique et demande à être examiné, 
en tant que tel, ave•.! toute l' attention que com­
porte son iinportance ... 

Ce n'est pas avec une puissance européenne 
ordinaire que la France a conclu ce traité. 
Déjà avant le pacte rhénan, la France avait 
des pactee d'assistance tant avec la Tchéco­
slovaquie qu'avec la Pologne. L'Allemagne ne 
s'en offusqua pas, non setùement parce que 
ces pactes, à la différence du pacte franco­
soviétique, se soumettaient aux avis de la 
S.D. N., m ais parce que la Tchécoslovaquie 
d'alors, et surtout la Pologne, semblaient sou­
tenir, avant tout, la politique de leurs propres 
intérêts nationaux. 

L 'Allemagne n 'a pas l'intention d'attaquer 
ces Etats et ne croit pas non plus qu'il soit dans 
l'intérêt de ces Etats d'attaquer l'Allemagne. 
Mais surtout : la Pologne restera la Pologne 
et la F1·ance, la France. Quant à la Russie 
soviétique, elle es t, elle, l'organisme central, 
érigé en E tat, de l'idée d'une révolution mon­
diale. Sa conception de l'Etat est une profes­
sion de foi en l'honneur de la révolution 
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mondiale. On ne saurait dire si cette concep­
tion ne l'emportera pas aussi en France 
demain ou après-demain. Or, si ce cas devait 
se produire- et comme homme d'Etat alle­
mand, c'est mon devoir strict de tenir compte 
de cette éventualité - il est alors c~rtain que 
ce nouvel Etat bolcheviste serait une section 
de l'Internationale bolcheviste, c'est-à-dire que 
ce ne seraient pas deux Etats différents, qui se 
~rononceraient selon les propres vues objec­
tives de chacun, sur la question agression ou 
non-agression, mais que la décision serait 
tranchée par une seule autorité maîtresse. Et 
au cas où les choses évolueraient dans ce sens, 
cette autorité ne serait plus Paris, .mais 
Moscou. 

Autant l'Allemagne est hors d'état, ne serait­
ce que pour des raisons purement territo­
riales, d'attaquer la Russie, autant la Russie 
serait à même, en tout temps, par le moyen 
détourné de ses positions avancées, de déclen­
cher un conflit avec l'Allemagne. La consta­
tation de l'agresseur serait autant dire sûre 
d'avance puisqu'elle se ferait en dehors du 
Conseil de la S.D.N. L'allégation ou l'objec­
tion suivant laquelle la France et Ja Russie ne 
feraient rien qui puisse les exposer éventuel­
lement à des sanctions de la part de l'Angle­
terre ou de l'Italie, ne tient pas, parce qu'on 
ne voit pas bien quelles sortes de sanctions 
pourraient être appliquées efficacement con­
tre un bloc militaire et doctrinal aussi formi­
dal>le. 
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Pendant des années, nous avons mis en 
garde contre cette évolution, exprimé notre 
inquiétude à ce sujet. Ce n'est pas parce que 
no~s avons à la craindre plus que d'autres, 
mrus parce que cette évolution peut s'accom­
pagner un jour de terribles conséquences pour 
toute l'Europe. 

On a essayé de réfuter nos très sérieuses 
?bjections et appréhensions à cet égard, en 
mvoquant le manque de mise au point de l'ins­
tr~ment de guerre de la Russie, en faisant 
meme remarquer que cet instrument était 
d'une lourdeur tout à fait impropre à une 
guerre européenne. Nous avons toujours com­
battu cette manière de voir, non pas que nous 
Pl.\issions penser un instant que l'Allemagne 
fût inférieure à priori, mais parce que nous 
savons tous que le nombre à son importance 
particulière et pèse un poids particulier. Nous 
sommes d'autant plus r econnaissants des pré­
~isions que M. Herriot a données, précisément, 
a la Chambre française sur la puissance mili­
taire offensive de la Russie. Nous savons que 
M. Herriot tient ses données du 110uvernement . , . . \:) 

sov1ehque lm-mt m e. Nous sommes convain-
cus que celui-ci ne peut avoir fom·ni de 
faux renseignements à l'inspirateur moral en 
France de la nouvelle alliance, de même que 
nous ne doutons pas que M. Herrio t ait fidè­
lement r eproduit ces informations. 

Il résulte de ces informations : 
1 o que l'armée russe a un efl'ectif de paix 

de 1.350.000 hommes; 
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2o que ses effectifs de guerre et ses réserves 
comportent 17 millions et demi d'h~nunes; 

3o qu'elle possède le plus fort contingent de 
chars de combat qui existe; 

4° qu'elle dispose de la plus grande flotte 
aérienne du monde. 

L'apparition sur le théâtre de l'~~r?pe cen­
trale de ce formidable facteur milit:ure dont 
on a vanté la mobilîté, la valeur au point de 
vue des cadres et l'aptitude à entrer en cam­
pagne à tout moment, déh·uit tout véritable 
équilibre européen. Elle empêcl~~· en outre, 
toute estimation des moyens de defense néces­
saires sur terre et dans les airs, pour les Etats 
eu·ropéens 'intéressés, notamment pour l'Alle­
magne, le seul pays envisagé comme adver­
saire. 

Cette mobilisation gigantesque de l'Est con­
tre l'Europe centrale va à l'encontre non seu­
lement de la lettre, mais aussi et surtout de 
l'esprit du pacte de Locarno. No.us qu~ sommes 
visés, ne sommes pas les seuls a. a vOIT ce sen­
timent, il est éprouvé p:u· d'mnombrables 
personnes clairvoyantes de tous les pays et 
cette idée a été soutenue partout ouvertement, 
tant dans la presse que dans les milieux poli­
tiques. 

Le 21 février, un journaliste français1 s'est 
adressé à moi en me priant de lui accorner 
une interview. Comme on me fit savoir qu'il 
s'agissait d'un de ces Français qui s'efl'orcen t, 
tout comme nous, de trouver des voies d'en­
tente entre les deux peuples, je fus d'autant 

1. Il s'agit de M. Bertrand de Jouvenel (N. d. T.). 

l 
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moins disposé à refuser qu'aussitôt un refus 
aurait été considéri- comme une marque de 
dédain de ma part à l'égard des journalistes 
françv.ü: J'ai donné l es éclaü-cissements dési­
.rés, teJs que j-e les ai donnés ouvertement cent 
fois, mille fois en Allemagne, et j'ai essayé 
une foh de plus de m'adresser au peuple fran­
çais en préconi.sant une entente qui nous tient 
tant nu cœur, et que nous aimerions tant voir 
réllliséc-, mais j'ai exprimé aussi mon profond 
regret de l'évolution qui pourrait éventuelle­
ment résulter de la conclusion d'un pacte 
qu'à notre. avi!'l aucune nécessité compréhen­
sibl<' n'imposailr mais dont la réalisation ne 
pourrai( manquet· de créer, en France, une 
situaHon nouvelle. Cormne vous le savez, cette 
interview a été retenue pour des raisons que 
nous ignorons et n'a paru que le lendemain 
de la ratifi.ca.Hon du pacte par la Chambre 
française 

Autant je serais disposé, même à l'ave­
nir, conformément à ce que je disais dans cette 
interview, à servir cetie entente franco-alle­
mande, autant je suis sincèrement désireux 
de m'y employer, parce que je considère cette 
entente comme un élément nécessaire de 
garantie de l'Europe contre les dangers impré­
visibles el parce que je ne puis concevoir 
qu'une autre f açon de se comporter soit sus­
ceptible d'apporter un avantage quelconque 
aux deux peuples, e t, bien plus, que telle auh·e 
attitude mènerait à de très graves dangers 
internationaux, autant je me trouve obligé, 
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par la nouvelle de la conclusion définitive de 
ce pacte, à procéder à un nouvel examen de 
la situation ainsi créée, et à en tirer les con­
séquences nécessaires. 

1936 : RÉPONSE AU PACTE 
FRANCO -SOVIÉTIQUE : PROJET 
DE PAIX DU GOUVERNEMENT 
ALLEMAND 

Les longs débals et les résolutions du Parle­
ment français ont montré que la France, mal­
gré les représentations allemandes, est réso­
lue à mettre définitivement en vigueur le 
pacte avec l'Union Soviétique1

• 

Une conversation diplomatique a même éta­
bli que la France se considère maintenan! 
comme déjà ljée par la signature du pacte, qm 
a eu lieu le 2 m ai 1935. 

Devant un tel développement de la poli­
tique européenne, le gouvernement du Reich 
ne peut r ester inactif, s' il ne veut pas ahan­
donner ou négliger les intérêts du peuple alle­
mand qui lui sont confiés. Le gouvernement 
du R eich, au cours des négodations de ces 
dernières années, a toujours souligné qu'il 
voulait respecter et accomplir toutes les obli­
gations résultant du pacte rhénan tant que 
les autres contractants seraient prêts de leur 
côté à observer ce p acte. Cette condition natu­
relle peut être considérée comme n'étant plus 

1. Discours au Heichstag, 7-3-36. 
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observée par la France. La France a répondu 
aux offres amicales et aux assurances paci­
fiques répétées de l'Allemagne par une alliance 
militaire exclusivement dirigée contre l'Alle­
magne, en violation du pacte rhénan. 

Par là, le pacte rhénan de Locarno a perdu 
son sens véritable et cessé pratiquement d'exis­
ter. L'Allemagne ne se considère donc plus 
elle-même comme liée à ce pacte périmé. Le 
gouvernement allemand est désormais obligé 
de faire face à la situation nouvelle créée par 
cette alliance, situation aggravée par le fait 
que le traité franco-soviétique a trouvé son 
complément dans un traité d'alliance établi 
d'une façon exactement parallèle, entre la 
Tchécoslovaquie et l'Union soviétique. Dans 
l'intérêt du droit élémentaire qu'a un peuple 
d'assurer ses frontières et de sauvegarder ses 
possibilités de défense, le gouvernement du 
Reich a donc dès aujourd'hui rétabli la pleine 
et entière souveraineté du Reich dans la zone 
démilitarisée de la Rhénanie. 

Mais pour prévenir tout malentendu sur ses 
intentions e-t pour ne pas laisser le moindre 
doute sur le caractère purement défensif de 
cette mesure, de même que pour exprimer son 
désir inchangé d'une véritable pacification de 
l'Europe entre Etats égaux eu droits et égale­
ment respectés, le gouvernement du Reich se 
déclare prêt, sur la base des propositions sui­
vantes, à conclure de nouveaux accords pour 
établir un système de garantie de la paix eu­
ropéenne. 

19 
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1 o Le gouvernement du Reich se déclare 
~rêt à ouvrir immédiatement des négocia­
tw.ns avec la France et la Belgique en vue de 
creer une zone démilitarisée réciproque. n se 
déclare prêt à donner d'avance son consen­
ter;nent au projet d'une telle zone, quels qu'en 
soient la profondeur et les efforts, sous réserve 
d'une parité absolue; 

2° Le gouvernement du Reich propose, en 
vue de garantir l'intégrité et l'inviolabilité des 
frontières à l'ouest, de conclure un pacte de 
non-agression entre l'Allemagne et la France, 
et la Belgique. Le gouvernement du Reich est 
prêt à fixer la durée de ce pacte à 25 ans; 

3o Le gouvernement du Reich désire invi­
ter l'Angleterre et l'Italie à signer ce traité 
comme puissances garantes; 

4o Le gouvernement du Reich consent au 
cas où le gouvernement royal néerlandais le 
désirerait et où les autres contractants le ju­
geraient opportun, à comprendre les Pays­
Bas dans le syslème contractuel; 

5o Pour renforcer encore ces conventions 
de sécurité, le gouvernement du Reich est 
prêt à conclure entre les puissances occiden­
tales un pacte aérien propre à écarter auto­
matiquement et efficacement un danger d'at­
taque aérienne subite : 

6o Le gouvernement du Reich renouvelle 
son offre de conclure avec les Etats limitro­
phes à l'est des pactes de non-agression ana­
logue à celui conclu avec la Pologne. Comme 
le gouvernement lithuanien a corrigé dans une 
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certaine mesure en ces derniers mois son at­
titude à l'égard du territoire de Memel, le gou­
vernement du Reich retire l'exception concer­
nant la Lithuanie qu'il avait dû faire autre· 
fois. Il se déclare prêt à conclure également 
avec la Lithuanie un tel pacte de non-agres­
sion, à condition que l'autonomie garantie au 
territoire de Memel soit efficacement établie. 

7o Maintenant que l'Allemagne a atteint 
définitivement son égalité des droits et réta­
bli sa pleine souveraineté sur l'ensemble du 
territoire du Reich, le gouvernement du Reich 
considère que le principal motif de sa sortie 
de la Société des Nations est écarté. En con­
séquence il est prêt à rentrer dans la Société 
des Nations. Il exprime à ce sujet l'espérance 
que, dans un délai convenable, des négocia­
tions amicales permettront d'éclaircir la 
question de l'égalité des droits en matière co­
loniale, et celle de la disjonction du statut 
de la Société des Nations de sa base de Ver· 
sailles. .... 

1938 : LA FRONTIÈRE DE LA 
FRANCE DÉFINITIVEMENT FIXÉE 

« Quelle que puisse être la conséquence des 
prochains événements, j'ai tracé une nette 
frontière allemande du côté de la France et 
j'en trace maintenant une autre également 
nette, du côté de l'Italie: c'est le Brenner1• :. 

1. Lettre du Chancelier Hitler à. M. Mussolini (12-3-38). 



2ï2 MA DOCTRINE 

LES PEUPLES FRrlNÇAIS ET 
ALLEMAND, EGAUX EN DROITS, 
NE DOIVENT PLUS SE CONSIDÉ­
RER COMME DES ENNEMIS HÉRÉ­
DITAIRES, MAIS SE RESPECTER 
RÉClP ROQU EMENT 

Lorsque j'ai pris le pouvoir il y a trois ans\ 
le peuple allemand était en Europe entouré 
d 'ennemis. 

On se laissait alors conduire par la haine, 
la méfiance, la crainte et l'orgueil. Je me suis 
efforcé d'introduire la raison dans les rela­
tions de l'Allemagne avec le reste du monde. 
Je me suis efforcé de construire ces relations 
sur les principes, qui ont été reconnus comme 
éternellement justes, de la solidarité humaine. 
J'ai essayé d'expliquer au monde et au peuple 
allemand que l'Europe est un petit concept, 
que dan.s cette petite Europe, depuis des siè­
cles, de grands déplacements n'ont pas eu 
lieu, que l'Europe constitue en fait une fa­
mille de peuples, mais que les membres de 
cette famille, ayant une personnalité bien for­
mée, constituent des nations ayant une forte 
tradition s'appuyant sur un grand passé, une 
civilisation qu'ils considèrent comme propre 
à chacun et qu'ils regardent vers l'avenir avec 

1. Discours à Francfort, 16-3-1936. 
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:t:icrté. Je me suis efforcé de faire comprendre 
à mon peuple, et aussi aux autres peuples, 
que toute dissension remplie de haine ne peut 
avoir que de petits résultats. Les frontières des 
Etats européens peuvent changer, celles des 
peuples demeurent stables. n n'y a pas d'es­
paces vides en Europ~ dans lesquels les mas~ 
ses d'un peuple puissent se déverser. Il n'y 
a aucune nécessité - ce serait donc une folie 
- · de dépouiller les peuples de leur propre 
nature pour leur imposer des mœurs étran­
gères. Partant de cette simple considération, 
je me suis efforcé d'améliorer les relations 
de l'Allemagne avec ses voisins, et ma tenta­
tive n'a pas été sans succès. 

Il y a trois ans, alors que l'Allemagne était 
séparée de la Poïogne par le plus sérieux 
conflit, j'ai réussi à attfnuer peu à peu les ten­
sions et grâce à l'esprit de profonde compré­
hension d'un autœ grand Führer et homme 
d'Etat, j'ai heureusement réussi à rapprocher 
lentement deux peuples l'un vers l'autre. Une 
entente est née peu à peu de ce rapproche­
ment et, de cette entente, la conviction qu'il 
est nécessaire d'entretenir entre voisins des 
relations amicales et d'avoir l'un pour l'autre 
une estime réciproque. Je suis convaincu qu'un 
jour viendra où l'on ne comprendra plus 
comment deux peuples aient pu vivre dans 
l'atmosphère qui régnait alors d'une soi-disant 
hostilité héréditaire. Je me suis efforcé de 
normaliser les relations entre les deux peu­
ples dans la mesure où cela. cop.cet·p.e l'Al~ 
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lemagne. J'ai réussi, et cela dans l'intérêt de 
deux peuples, et seulement sans doute pour le 
dommage de quelques excitateurs communis­
tes. Un des fruits de cette entente est que l'éco­
nomie des peuples en ait profité. Nous n'avons 
pas été les seuls bénéficiaires, les autres l'ont 
été également. Que pourrait-il résulter rai­
sonnablement, à la longue, de l'état de choses 
qui existait antérieurement entre les deux 
pays? Il était déjà parfaitement sûr à cette 
date que la Pologne ne détruii·ait jamais l'Al­
lemagne et que l'Allemagne ne supprimerait 
jamais non plus la Pologne. Deux peuples 
constituent des réalités et ils font bien de s'ar­
ranger pour que leur rapports deviennent 
supportables. 

C'est cette même pensée qui m'a inspiré 
dans mon attiude vers l'ouest, de même qu'elle 
m'avait inspiré vers I'esi. Là aussi, je me suis 
efforcé, pour la première fois je crois, en tant 
que nationaliste allemand, de montrer que le 
maintien de la doctrine de l'ennemi hérédi­
taire doit être et est déraisonnable pour les 
deux peuples pàrce qu'elle est dépourvue de 
sens. 

Peut-être beaucoup diront-ils, là encore, 
que c'est un idéal, mais je crois à cet idéal, 
et je crois aussi que là, la raison finira par 
triompher. En tout cas, je crois qu'il sera 
nécessaire de mettre tout en œuvre, pour ai­
der la raison à remporter la victoire. Je le 
crois en tant que nationaliste allemand et 
c'est seulement parce que je suis un natio-
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naliste que je puis parler ainsi, car il ne sau­
rait être question en auctme façon pour moi 
d'abandonner quoi que ce soit des droits de 
mon peuple. J'y pense aussi peu que je pense 
à supprimer les droits des autres peuples. Je 
veux trouver une synthèse entre les droits des 
autres peuples. Je ne veux pas plus dépouiller 
le peuple voisin de ses droits que je ne veux 
que l'on supprime ses droits à l'Allemagne. 

Je crois qu'il est tout d'abord nécessaire 
que les deux peuples se dressent l'un en face 
de l'autre comme des facteurs disposant en 
Europe de droits absolument égaux, car c'est 
seulement sur la base d'une telle égalité des 
droits que pourra se fonder le respect réci­
proque qui est indispensable; Le reproche que 
j'adresse aux hommes d'Etat antérieurs, c'est 
de n'avoir pas voulu s'entendre avec les meil­
leurs éléments de l'Allemagne et de n'avoir 
pas, dès l'abord, édifié l'entente sur l'idée 
d'tme égalité de droHs absolue. 

Ma politique de rapprochement part de 
cette idée qu'il ne peut y avoir que deux par­
tenaires égaux en droits ou qu'il n'y a pas 
de partenaires du tout. C'est sur l'égalité des 
droits que se fonde la considération récipro­
que. C'est de cette considération que naît le 
respect que l'on a l'un pour l'autre et ré­
ciproquement. Les deux peuples ont un nom­
bre incalculable de fois versé sur les champs 
de batailles le sana des meilleurs de leurs fils. 
Les frontières ont 'été transportées tantôt dans 
un sens, tantôt dans l'autre sur une distance 
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de 50 à 100 kilomètres. Par une telle méthode, 
il est impossible d'arriver à un résultat défi­
nitif, mais si on la poursuivait, les deux peu­
ples continueraien t à verser le meilleur de 
leur sang. Ils vivraient dans l'angoisse et dans 
la méfiance, dans la crainte et dans la haine, 
pour le plus grand dommage de leur écono­
mie. 

Je crois qu'une sereine réflexion montrera 
aussi un jour à ces deux peuples la voie à 
suivre, et si quelqu'un me dit que c'est là un 
idéal, je lui réponds : quelq;.ve chose qui cor­
respond à la raison est en dernier ressort une 
réalité. Une telle conception des relations 
franco-allemandes est beaucoup plus réelle 
que la conception de ceux qui croient ne 
pouvoir aborder les problèmes que la crainte 
et la haine à la bouche. Sans doute, lorsque je 
parle ainsi, je parle toujours en tant ltue na­
tionaliste allemand; mais c'est précisément là 
ce qui fait la valeur de ce que j'ai dit. Il y 
a peut-être des gens en France qui disent avec 
des signes de dénégation : « Mais l'homme qui 
parle ainsi est un nationaliste allemand. » 
Je ne puis que l eur répondre: « Tant mieux. 
Tant mieux si c'est précisément un nationa­
liste allemand qui veut vous tendre la main de 
l'entente, car si c'était un autre qui le faisait, 
son geste serait dépourvu de valeur. C'est 
seulement en effet celui qui peut gagner tout 
le peuple allemand à cet idéal et à cette eu­
tente qui accomplit une œ~vre vérHablel!lent 
utile. 1. 
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Celui qui ne fait appel qu'& ceux que l'on 
peut qualifier d'internationaux apporte avec 
lui le malheur de son peuple, car ce qu'il y 
o de plus précieux dans un peuple est ce qui 
est animé du sentiment national. Ce qui est 
invoqué dans le peuple m ême, ce qui a une 
forte tradition, ce qui est fier et hardi, voilà 
ce que j'apporte pour l'instant en tant que 
représentant de 67 millions d'ho~mes. Il y 
en a beaucoup ici qui disent que la raison 
n'est pas le facteur décisif, mais qu'il existe 
d'autres impondérables dont il y a lieu de te­
nir compte .. Te crois qu'il n'existe rien de pré­
cieux qui ne puisse finalement se soumettre 
à la raison. C'est pourquoi je m'oppose à ce 
que l'on soutienne dans l a politique des con­
ceptions qui n'ont pas la raison pour base. 
On me dit quelquefois : « Mais il n'en a ja­
mais étÉ: ainsi et la politique telle qu'elle 
a été pratiquée jusqu'ici prouve qu'à la lon­
gue c'est chose impossible.» Non, l'expérience 
politique enseigne que, finalement, les mé­
thodes que l'on a suivies jusqu'à présent 
n'ont jamais abouti à r.-J.cun résultat et c'est 
pourquoi je répudie pareille politique. On me 
dit : « Mais vous êtes un nationaliste alle­
mand, vous devez rechercher des triomphes 
militaires ». Je puis seulement répondre que 
mon ambition me porte vers de tout autres 
triomphes. Je suis un nationaliste allemand 
et je représenterai mon peuple avec le fana­
tisme d'un soldat de la grande armée d'autre­
fois. Mais, en agissant ainsi je ne ferme pas 
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les yeux devau •. les tâches vitales en présence 
desquelles nous nous h·ouvons. Lorsqu'on me 
dit qu'en tant que nationaliste, je devrais 
vouloir célébrer un triomphe militaire, je ré­
ponds : je suis heureux si j'en peux célébrer 
d'autres. Je sais ce que c'est que la guerre. 
.Je le sais beaucoup mieux que beaucoup de 
politiciens internationaux, mieux en tout ~2s 
que les excitateurs professionnels à la guerre. 
Lorsque j'apprends les noms de ceux qui sou­
tiennent aujourd'hui qu'aucune réconciliation 
ne doit avoir lieu et qu'il faut faire appel à 
la force, je dois dire qu'on s'est adressé à eux 
pour contribuer au triomphe de la force. Il 
y en a plus d'un que je n'ai pas vu à la place 
qu'il aurait dû occuper. J 'ai combattu cons­
ciencieusement, comme un simple soldat, et 
il y en a plus d'un qui, malheureusement, n'a 
fait que profiter de la guerre. Je considère la 
guerre d'une manière tout à fait différente 
de celle de beaucoup de nos contradicteurs. 
Nous voyons dans la guerre quelque chose de 
terrible non pas parce que nous sommes des 
lâches, mais parce qu'elle est en effet terrible. 
Quant aux autres, ils voient dans la guerre 
quelque chose de beau, non pas parce qu'ils 
sont courageux, mais parce qu'elle leur a 
permis de faire de bonnes affaires. Ce sont 
bien des gens qui ne nous comprendront ja­
mais. Quand ils parlent d 'orgueil, ils ont une 
conception autre que nous de ce que nous ap­
pelons l'orgueil. Quant à moi, j'ai l'ambition 
de m'élever un monument dans l e peuple al-
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lemand. Mais je sais aussi qu'il est plus facile 
de s'élever ce monument dans la paix que 
dans la guerre. Si nous étions entrainés au­
jourd'hui dans une guerre, chaque obus de 
00 cm. nous coûterait 3.000 marks et si j'ajou­
tais à cette somme encore 1.500 marks, je 
pourrais construire une demeure d'ouvriers et 
si j'accumule en une fois 1 million de ces obus, 
je suis loin encore d'avoir un monument. Mais, 
si je construis un million de maisons dans les­
quelles puissent habiter de nombreux ou­
vriers allemands, alors je m'élève un monu­
ment dans leur cœur. 

Mon ambition me porte à vouloir pour 
l'Allemagne les meilleuTs établissement~ pour 
l'éducation de la jeunesse. 

Je veux que nous ponsédions en Allemagne 
les plus beaux. stades, que l'on achève nos 
routes, je veux que nos villes deviennent plus 
belles, je veux que, dans tous les domaines 
de la culture humaine, l'Allemagne soit au 
premier rang, telle est mon ambition. 

Je veux que la force de travail de mon peu­
ple se développe pour nous donner des œu­
vres nouvelles, mais ce que je ne veux pas, 
c'est qu'un autre peuple se mêle de nos af­
faires et croie qu'il puisse nous enlever quoi 
que ce soit. Je ne vis que pour mon peuple 
et le mouvement national-socialiste ne pense 
qu'à ce peuple. Je vois devant moi ces mil­
lions d'hommes qui ont un si dur labeur et 
qui bénéficient si peu de la vie, qui souvent 
ont à lutter avec tant de soucis, et auxquels 
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le bonheur n'est distribué qu'avec tant de 
parcimonie. 

Le mouvement nati.onal-socialiste ne veut 
que venir en aide à ces hommes. Il veut es­
sayer de rendre leur vie plus facile et plus 
belle, mais, et je parle ici en tant que nalional­
socialiste. je ne veux pas que le peuple alle­
mand devienne jamais l'esclave d'un autre 
peuple. 

'* ** 

Je serai prêt à tout moment à conclure un 
accord avec le gouvernement français. Nous 
en appelons aux deux peuples. Je pose au 
peuple allemand cette question : Peuple alle­
mand, veux-tu qu'entre nous et la France soit 
enfin enterrée la hache de guerre, et que s'éta­
blissent la paix et l'entente? Si tu veux, alors, 
dis «Oui! »1. 
. Que de l'autre côté on pose la même ques­

tion au peuple français, je n'en doute pas, il 
veut lui aussi l'entente. et il veut lui aussi la 
réconciliation2. 

Je demanderai ensuite au peuple alle­
mand : « Veux-tu que nous opprimions le 
peuple français ou que nous le mettions en 
situation de droit mineur? » Et il dira : « Non, 
nous ne voulons pas! » 

1. ~cs c~mptcs rc,ndus of!lcicls portent : « Des milliers 
de vozx cr.zent : O!lz 1 e~ les cris de : Jleill dé[eJ'lenl pen­
dant pluszeurs mumtes à travers le hall gigantesque. :. 

2. Comptes rendus officiels : « De nouveau éclatent les 
applaq4~se':lents enthou:;iaste~ cle11 wass~s. • 
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Que de l'autre côté on pose la même ques­
tion au peuple en lui demandant s'il veut que 
le peuple allemand ait, dans sa propre mai­
son, moins de droits que n'importe quel autre 
peUple, je suis convaincu que le peuple fran­
çais dira : « Non, nous ne le voulons pas'11 » 

L'UNION NÉCESSAIRE DES PEU­
PLES ARYENS CONTRE L'EN­
NEMI COMMUN: LES JUIFS 

Sur ce point encore, le national-socialisme 
devra accomplir une de ses tâches les plus 
importantes : 

Il doit ouvrir les yeux de notre peuple sur 
l'essence véritable des nations étrangères et 
lui rappeler sans cesse quel est le véritable en­
nemi du monde actuel. Il ne prêchera pas la 
haine des peuples aryens dont presque tout 
peut nous séparer, mais auxquels nous som­
mes liés par la communauté du sang et une 
civilisation identique dans ses grandes lignes, 
il dénoncera à la colère de tous l'ennemi dan­
gereux de l'humanité qu'il désignera comme 
l'auteur réel de tous nos maux. 

Son plus grand souci sera qu'au moins no­
ire pays connaisse quel est son véritable en­
nemi, et il fera en ,çorte que le combat que 
nous mènerons contre lui soit comme une 

1. Comptes rendus officiels : « Des applaudissements 
décltafnés souligi!ent ces paroles du Führer. , 
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étoile annonciatrice des temps nouveaux gui­
dant les autres peuples vers la voie qu'ils doi­
vent prendre pour le salut d'une humanité 
aryenne militante. 

Pour le reste, que la raison soit notre guide 
et la volonté notre force! Que le devoir sacré 
qui nous dicte nos actes nous donne la persé­
vérance et que notre foi reste pour nous la 
protectrice et la maftresse suprême. VIII 

TERRITOIRE ET ESPACE 

LA LIBERTÉ D'EXISTENCE N'EST 
'ASSURÉE QUE PAR L A POSSESSION 
D'UN TERRITOIRE SUFFISANT 

La politique extérieure de l'Etat raciste doit 
assurer les m oyens d'existence sur cett~ pla­
nète à la race que groupe l'Etat, en trou­
vant un rapport sain, durable et conforme aux 
lois naturelles, entre la quantité et l'accroisse­
ment de la poptllation d'une part, l'étendue 
et la valeur du territoire d'autre part. 

En outre, ce rapport ne sera sain que si l'ali­
mentation du peuple est assurée par les seu­
les ressources produites par son territoire. 
Tout autre régime, durerait-il des siècles et 
des milliers d'années, n'en est pas moins mal­
sain et, tôt ou tard, cause un préjudice à ce 
peuple, sinon sa ruine. 

Seul un espace suffisant sur cette terre as­
sure à un peuple la liberté de l'existence. 

En outre, juger de l'étendue nécessaire d'un 
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territoire de peuplement en prenant pour 
bases les seules nécessités de l'époque ac­
tuelle, ou même l'importance de la production 
tion, est impossible... Quand un peuple voit 
sa nourriture garantie par l'étendue du terri­
toire qu'il possède actuellement, il faut en­
core, néanmo-ins, se préoccuper de sa sécurité. 
Or, cette sécurité découle de la puissance poli­
tique de l'Etat, puissance qui est directemenl 
fonctiùn de la valeur militaire de sa situation 
géographique. 

Le peuple allemand ne saurait envisager 
son avenir qu'en qualité de puissance mon­
diale. Durant près de deux mille ans, la con­
duite des intérêts de nob~e peuple, c'est-à-dire 
notre plus ou moins heureuse politique exté­
rieure, faisait partie intégrante de l'histoire 
mondiale ... 

Aujourd'hui, l'Allemagne n'est pas une 
puissance mondiale1• Même si notre provisoire 
impuissance militaire prenait fin, nous ne 
pourrions plus prétendre à ce titre ... En nous 
plaçant simplement au point de vue territo, 
rial, qu'est la superficie du territoire alle­
mand, comparée à ce que l'on appelle les 
puissances mondiales? Que l'on ne vienne 
pas nous présenter l'Angleterre comme une 
preuve du contraire, car la métropole anglaise 
n'est, il faut bien le dire, que la grande capi­
tale de l'empire mondial anglais, qui couvre 
presque le quart de la surface du globe. 

1. En 1924, 
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Nous devons encore mettre en première li­
gne, comme Etats géants, les Etats-Unis, la 
Russie et la Chine. Ce sont là des formations 
territoriales qui, la plupart, ont une surface 
supérieura de plus de dix fois à celle de l'em­
pire allemand actuel. La France même doit 
être comprise dans ces Etats. Non seulement 
parce que son armée se complète et s'accroit 
toujours, grâce aux ressources des populations 
de couleur de son gigantesque empire, mais 
aussi parce que son envahissement par les 
nègres est si rapide que l'on peut vraiment 
dire qu'un Etat africain est en train de naitre 
sur le sol de l'Europe. 

•• • •• 
Le mouvement national-socialiste doit s'ef­

forcer de supprimer la disproportion existant 
entre le chiffre de notre population et la su­
perficie de notre territoire - celle-ci étant à 
la fois pourvoyeuse de vivres et point d'appui 
de la puissance politique - de faire égale­
ment disparaHre le désaccord entre notre 
passé historique et notre faiblesse actuelle. .. 

"'* 
Le droit au sol et à la terre peut devenir 

un devoir lorsqu'un grand peuple est conduit 
à la ruine parce qu'il ne peut s'étendre. En 
particulier, s'il ne s'agit pas d'une petite peu­
plade nègre, mais de l'Allemagne, mère de 

20 
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toute vie, mère de toute la civilisation ac­
tuelle. L'Allemagne sera une puissance mon­
diale ou elle ne sera pas. Mais, pour devenir 
une puissance mondiale, elle a b esoin de cette 
étendue territoriale qui lui donnera, dans le 
présent, l'importance nécessaire et qui don­
nera à ses citoyens la possibilité de vivre. 

VOULOIR RÉTABLIR LES FRON­
TIÈRES DE 1914 SERAIT UNE 
INSANITÉ ET UN CRIME 

Prétendre rétablir les frontières de 1914 est 
une insanité politique énorme dont les consé­
quences en feraient un véritable crime. Sans 
compter, de plus, que les frontières du Reich 
en 1914 n'étaient pas du tout logiques. En 
réalité, elles n 'enserraient pas tous les hommes 
de race allemande, et, du point de vue straté­
gique, elles n'étaient pas rationnelles. Elles 
n 'avaient pas été la conquête d'une activité 
politique réfléchie, mais des frontières provi­
soires, alor.s que la lutte était toujours ou­
verte; elles étaient même dues en partie aux 
jeux du hasard/ 

.... . 
"'"' 

Les frontières de 1914 sont sans aucune va­
leur pour l'avenir de la nation allemande. 
Elles ne sauvegardaient pas le passé, elles ne 
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sont pas une force pour l'avenir. Elles ne pro­
cureront pas au peuple allemand son unité in­
térieure, elles ne lui permettront pas de sub­
sister; du point de vue militaire, elles n 'appa­
raissaient ni bien choisies, ni même seulement 
rassurantes; enfin elles n'apporteront aucune 
amélioration à noh·e actuelle situation en face 
des autres puissances mondiales, ou pour 
mieux dire, en face des vraies puissances 
mondiales. La distance à l'Angleterre ne sera 
pas diminuée; l a grandeur des Etats-Unis ne 
sera pas égalée; l'importance même de la 
France dans l a politique mondiale n 'en serait 
pas diminuée de façon radicale. 

Une seule chose serait sûre : même si une 
pareille tentative réussissait, on aboutirait à 
une nouvelle saignée de notre peuple, telle 
que l'on ne pourrait plus consentir aucun 
nouveau sacrifice de sang pour assurer effica­
cement la vie et l'avenir de notre nation. Au 
contraire dans l'ivresse d'un tel succès, bien 
qu'il n'ait aucune portée, on renoncerait trop 
volontiers à s'imposer de nouveaux buts, puis­
que « l'honneur national » aurait reçu répa­
r ation et que quelques nouvelles portes se 
seraient ouvertes, pour quelque temps du 
moins, à notre développement commercial.. . 
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LA MARCHE DES GERMAINS 
VERS L'EST DANS L'HISTOIRE 

Lorsqu'on s'attache à un examen profond 
de l'histoire de l'Allemagne depuis plus de 
mille ans, lorsqu'on fait défiler toutes ses 
guerres, ses combats innombrables, lorsqu'on 
analyse les résultats définitifs tels qu'ils r es· 
sortent à présent, on doit bien reconnaître 
que, de cette mer de sang, trois seuls faits 
surgissent, en lesquels on peut voir les fruits 
durables d'une politique extérieure clair· 
voyante, et m ême d'une politique tout court. 

1 o La colonisation de la marche de l'Est 
effectuée principalement par les Baïouvares; 

2° La conquête et la pénétration du terri­
toire à l'est de l'Elbe; 

3° L'organisation de l'Etat brandebourgeois 
prussien par les Hohenzollern, Etat qui fut à 
la fois lCl modèle et le noyau de cristallisa­
tion d'uru nouvel empire. 

Quels enseignements féconds pour l'avenir 
nous donnent ces faits 1 Les deux premiers 
grands succès de notre politique extérieure 
Ollt é té les plus durables. Sans eux, notre peu­
ple ne jouerait plus aucun rôle. Ils r eprésen­
tent la première tentative, malheureusem ent, 
ce fut la seule qui r éussit, de faire concorder 
l'accroissement de la population et le ter-

MA DOCTRINE 289 

ri.toir~. Et c'est un désastre véritable que les 
historiOgraphes allemands n'aient jamais su 
d?n~er .leur j~ste valeur à ces deux grandes 
rcahsahons, dune importance sans égale pour 
la postérité, alors qu'ils chantent la gloire de 
tout et de rien, et portent aux nues un hé· 
roïsme aventureux, des guerres et des com­
bats risqués sans nombre, qui, pour: la plupart, 
n'ont pas influé sur l'avenll.· de la n ation. 

REPRISE DE LA POLITIQUE DE L'EST 

Aussi nous autres, nationaux-socialistes, 
biffons-nous délibérément l'orientation de la 
politique étrangère d'avant-guerre. Nous com· 
m ençons là où on avait fini six cents ans au­
paravant. Nous arrêtons l'éternelle marche des 
Germains vers le Sud et l'Ouest de l'Europe 
et nous jetons nos regards sur l'Est. 

Nous mettons fin à la politique coloniale et 
commerciale d'avant-guerre et nous inaugu­
rons la politique territoriale de l'avenir. 

ALLEMAGNE ET RUSSm 

Mais parler aujourd'hui de nouvelles terres 
en Europe, c'est penser tout d'abord à la Rus~ 
sie et aux pays voisins qui en dépendent. 

Le destin même semble vouloir nous la mon­
trer du doigt : en lhTant la Russie au bol~ 
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chevisme, il a privé le peuple russe de cette 
classe d'intellectuels qui fonda et dirigea jus­
qu'à ce jour son existence d'Etat. Car l'orga­
nisatio]l de l'Etat russe ne doit pas être at­
tribuée aux aptitudes politiques du slavisme 
en Russie. On doit bien plutôt y voir un re­
marquable exemple de l'activité de l'élément 
germanique, capable de créer des Etats, au 
sein d'une race de moindre valeur. Il y a bien 
des Etats puissants sur cette terre qui ont été 
créés de la sorte. Des peuples inférieurs, ayant 
à leur tête des organisateurs et des maitres de 
race germanique, se sont souvent enflés jus­
qu'à devenir, à un certain moment, des Etats 
puissants, et ils le sont restés aussi longtemps 
que le noyau de la race créatrice d'Etat resta 
sans souillure. Depuis des siècles la Russie vi­
vait aux dépens du noyau germanique de ses 
couches supérifmres dirigeantes. Ce noyau est 
maintenant extirpé et anéanti. Le Juif a pris 
sa place. Et si le Russe ne peut secouer de lui­
même le joug du Juif, de m ême le Juif ne 
saurait longtemps conserver le puissant Etat. 

L A RUSSIE ET LES JUIFS. PAS 
DE POSSIBILITÉ D'ENTENTE AVEC 
LA RUSSIE 

Le Juif n'est pas un élément organisateur, 
c'est un ferment de décomposition. Le gigan­
tesque Etat de l'Est est mûr pour l'écroule­
ment. Or la fin de la domination juive en Rus·· 
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sie sera aussi la fin de l'Etat russe. Le destin 
nous a élus pour assister à une catastTophe 
qui sera la preuve irréfutable de la jus~esse 
des théories racistes sur les races humames. 

Et noire tâche, la mission du mouvement 
national-socialiste est de faire adopter à no­
tre peuple ces conceptions politiques. Elles lui 
montreront son avenir non pas comme une 
enivrante et nouvelle campagne d'Alexandre, 
mais comme le travail laborieux de la char­
rue allemande à laquelle le glaive doit don­
ner la t'erre ... 

L es maîtres actuels de la Russie n'ont pas 
du tout l'intention de conclure un~ alliance 
honnête, ni surtout de l'observer ... 

On ne traite pas avec un partenaire dont le 
seul intérêt est la destruction df. l'autre par­
tie ... 

Le danger qui a fait succomber la Russie est 
toujours une menace pour l'Allemagne. 

Il faut être un bourgeois naïf pour croire le 
bolchevisme conjuré. Son esprit superficiel ne 
se doute aucunement que ce mouvement a 
toute la force d'un instinct : l'aspiration du 
peuple juif à la domina tion universelle, ten­
dance aussi naturelle que celle qui pousse 
l'Anglo-Saxon à s'assurer la puissance sur 
cette terre ... Le Juif aussi suit sa voie qui le 
conduit à se glisser dans les peuples et à les 
vider de leur substance, et ses armes sont le 
mensonge et la calomnie, l'empoisonnement 
et la décomposition, car il poursuit la lutte 
jusqu'à ce que l'adversaire détesté périsse de 
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façon sanglante. Nous devons voir dans le 
bolchevisme russe la tentative des Juifs au 
vingtième siècle pour conquérir la domination 
mondiale ... 

La lutte contre la bolchevisation mondiale 
juive doit comporter une attitude nette vis-à­
vis de la Russie soviétique. On ne peut chas­
ser le diable par Belzébuth. IX 

LES TH:BORIES ESTHETIQUES 
DU NATIONAL-SOCIALISME 

L'ART BOLCHEVISTE RENIE LE 
PASSÉ ET CONDUIT AU CHAOS 

Déjà, à la fin du siècle dernier, commençait 
.-'infiltrer dans notre art un élément qui, 

jusqu'alors, était à peu près complètement in­
connu. Sans doute, à des époques antérieures, 
avait-on commis maintes fautes de goût, mais 
de tels cas étaient plutôt des erreurs artisti­
ques auxquelles la postérité a pu reconnaitre 
une certaine valeur historique; il ne s'agissait 
jamais d'œuvres ayant perdu tout caractère 
artistique et auxquelles une dépravation intel­
lectuelle poussée jusqu'au manque total d'es­
prit aurait donné naissance. C'est dans ces 
madfestations culturelles que commença 
alors à paraitre l'effondrement qui ne devint 
visible dans le domaine politique que plus 
tard. Le bolchevisme dans rart est du reste la 
seule forme culturelle vivante possJ.!>le du bol-
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chevisme et sa seule manifestation d'ordre in­
tellectuel. 

Si l'ou. trouve singulière cette manière de 
voir, que l'on examine seulement l'art des 
Etats qui ont eu le bonheur d'être soumis au 
bolchevisme, et l'on pourra contempler avec 
effroi ce qui constitue l'art officiellement re­
connu, l'art d'Etat, les extravagances de fous 
ou de décadents que les théories du cubisme 
et du dadaïsme nous ont appris à connaître 
depuis la fin du siècle dernier. 

Même pendant la courte durée de la répu­
bliquE> soviétique bavaroise, ce phénomène 
était apparu. Déjà on pouvait voir là com­
bien toutes les affiches officielles, les dessins 
de propagande des journaux, etc ... portaient 
non seulement le sceau de la décomposition 
politique, mais aussi celui de ia décomposition 
de la culture. 

•*• 
La caractéristique de cette époqt~ (d'art dé­

cadent) est la suivante : non seulement elle a 
produit plus de malpropreté qu'aucune autre, 
mais, par-dessus le marché, elle salissait tout 
ce qu'il y a de vraiment grand dans le passé. 
C'est du reste un phénomène toujours visible 
à de pareilles époques. Plus les œuvres d'une 
époque et de ses hommes sont basses et misé­
rables, plus ils haïssent les témoins d'une 
grandeur et d'une dignité passées, parce 
qu'elles ont été supérieures. La tâche que l'on 
choisit alors, c'est effacer les souvenirs du 
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passé de l'humanité, pour présenter impu­
demment sa propre camelote comme de l'art, 
toute possibilité de comparaison étant sup­
primée. .. 

"* 
L'ART VÉRITABLE 

SE RELIE AU PASSÉ 

Plus elle sera lamentable et misérable, 
plus chaque nouvelle institution essayera d'ef­
facer les derniers vestiges du passé : tandis 
qu'une rénovation grande et véritable de l'hu­
manité ne craint pas de se relier aux belles 
œuvres des générations passées, souvent 
même elle cherche à les mettre en valeur. Elle 
ne craint pas de pâlir devant le passé, car 
elle apporte au trésor commun de la culture 
humaine une contribution si précieuse que, 
souvent, elle voudrait entretenir elle-même le 
souvenir des œuvres anciennes pour leur ap­
porter l'hommage qui leur est dû, afin de 
pouvoir assurer à sa production nouvelle 
la pleine compréhension du présent. 

Quand une idée nouvelle, un enseignement 
nouveau, une nouvelle conception du monde, 
aussi bien qu'un mouvement politique ou éco­
nomique, essaye de nier tout le passé, le peint 
comme mauvais ou sans valeur, cette seule 
raison doit suffire à vous rendre plein de mé­
fiance et de circonspection. Dans la plupart 
des cas, une telle haine a sa source, soit dans 
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la valeur médiocre de celui qui l'exprime, 
soit dans quelque intention mauvaise. Une ré­
novation vraiment bienfaisall'te de l'humanité 
devra toujours et éternellement construire à 
l'endroit même oit s'arrête la dernière fon­
dation solide. Elle n'aura pas à rougir de se 
servir de vérités déjà établies; car toute la 
culture humaine, et l'homme lui-même, ré­
sultent d'une évolution longue et unique, dans 
laquelle chaque génération a apporté sa pierre 
pour construire l'édifice. 

La signification et le but des révolutions ne 
sont donc pas de détruire tout cet édifice, mais 
de supprimer ce qui est mauvais ou mal 
adapté et de bâtir encore à côté de ce qui 
existe, à l'endroit sain qu'on a de nouveau 
libéré. C'est à ce prix seulement que l'on aura 
le droit et la possibilité dt! parler d'un progrès 
de l'humanité. Sans cela le monde retourne­
rait toujours au chaos, car chaque génération 
s'attribuerait alors le droit de renier le passé, 
et par là même, avant de se mettre au travail 
à son tour, de détruire le travail des généra­
tions passées. 

LE JUIF, DESTRUCTEUR 
DE LA CULTURE 

... Le plus haut résultat obtenu par la com­
munauté humaine n'est pas du tout, comme le 
croient, en particulier, les économistes, ce 
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qu'on appelle l'économie, mais la culture1• Il 
ne faut donc pas voir un pur hasard dans le 
fait que toute tentative anarchiste s'accompa­
gne d'une lutte sauvage contre les plus hauts 
résultats obtenus par la communauté, c'est-à­
dire contre les acquisitions culturelles. Dans 
sa tentative anat·chique pour retourner aux 
formes primitives, l'individu de basse classe 
maté par la communauté de l'Etat déchaîne 
automatiquement toujours sa rage contre ces 
acquis les plus élevés du travail collectif. 

L'histoire de l'Egypte, des Etats de la Mé­
sopotamie et celle des époques culture'lles, 
plus proches de nous, de l'antique Hellade et 
de Rome, nous appr~nd que les temps de ré­
volte anarchique ont toujours été accompa­
gnés de sauvages destructions des temples, 
d'édifices, de monuments, etc ... 

Des iconoclastes du moyen âge aux des­
tructeurs d'églises et de monuments de la 
culture en Espagne, c'est l'histoire qui se ré­
pète entièrement. 

Il ne faut pas non plus voir un hasard dans 
le fait que l'élément juif, au moment où il 
croit pouvoir se dresser contre l'Etat pour en 
saisir la direction, cherche d'abord à anéantir 
les plus précieux résultats collectifs atteints 
par les Etats. 

Railler les œ1.1vres d'une culture historique, 
sc moquer des vénérables monuments de l'hi~­
toire de l'art, persifler les traditions culturel-

1. Discours au Congrès de Nuremberg, septembre 1936. 
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les sacrées, parodier avec cynisme des chefs­
d'œuvre immortels jusqu'à tourner en ridicule 
et de la manière la plus répugnante toutes les 
choses de la foi, prendre consciemment le 
contre-pied du sentiment naturel et sain de 
la beauté, le culte de l'odieux et du laid, de 
tout ce qui est nettement morbide, ce ne sont 
là que les traits divers d'une attitude uniforme 
que traduit le refus d'admettre les résultats 
du travail, des acquis les plus nobles de la 
communauté humaine, et, en fin de compte, 
le rejet de principe de toute cette activité 
cul tm· elle. 

Aussi existe-t-il un J:apport indissoluble en­
tre l'action destructive de la Juiverie sur la 
vie économique et son action non moins des­
tructrice dans tous les autres domaines de la 
culture humaine. Si cette Juiverie semble se 
placer sur le terrain positif de la culture et 
même fait semblant d'aider à la développer, 
il s'agit, presque toujours, d'une simple ma­
nœuvre pour exploiter commercialement une 
situation donnée avec plus ou moins de ruse, 
une réalisation humaine supérieure que l'on 
ne peut pour le moment détruire. 

POLITIQUE ET CULTURE 
SONT INTIMEMENT LIÉES 

Voici un principe fondamentalt : 
Aucun être humain ne peut avoir de rap-

1. Discours au Congrès de Nuremberg, septembre 1936. 
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ports intimes avec une réalisatiolt ,;iirlurellc 
qui ne résulte pas des éléments de sa pro pre 
origine. 

Certes, nous pouvons, grâce à une bonne 
instruction générale, respecter les créations 
artistiques d'autres peuples qui nous restent 
en dernière analyse, incompréhensibles, ou 
nous émeuvent peu, et leur témoigner notre es­
time. Mais de tels sentiments sont complète­
ment étrangers au peuple juif qui, au pro­
fond de son être, et en tout cas dans le sens 
productif, n'a jamais eu ie sens des arts et qui, 
en outre, a pTouvé, au cours de son histoire 
millénaire, qu'il n'avait que la vilaine qua­
lité d'être toujours négateur et jamais cons­
tructeur. 

Mais voici ce qui ressort encore de telles 
considérations. Si l'internationalisme de l'art 
n'est qu'une sotte et dangereuse phrase, il n'est 
pas moins mauvais de croire que politique et 
culture sont deux domaines entièrement sépa­
rés. Le COl'ltraire est la vérité. Si l'on doit 
voir dans la culture la :réalisation la plus éle­
vée de la communauté, et si elle n'a pu se 
réaliser que grâce à l'existence de grandes 
communautés, elle est donc indissolublement 
liée à ces forces éternellement créatrices qui 
forment la ~ommunauté humaine, qui la 
maintiennen' et qui lui insufflent leur esprit 
élevé. 
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•• .... 
L'ÉTAT, CONDITION PREMIBRE 

DE L'ART, ET NON L'ÉCONOMIE 

Quels que soient les progrès humains1 que 
nous poursuivons, tous sont périssables ~t se­
ront toujours suivis de nouvelles connaissan­
ces, de nouvelles expériences et des résulta!s 
concrets qui en découlent. On entend parfo1~ 
exprimer l'opinion qui semble si just~ et qm 
est pourtant si stupide que : l'écononne est la 
condition première de tout art. . . 

Non 1 Non 1 C'est l'Etat qui est la conditiOn 
première de l'économie, comme il est la con­
dition première de l'art, l'E~at, c'est-~-dire.les 
forces politiques constTuctnces et d1rectnces 
inhérentes aux peuples. Cette force politique 
et constructrice est plus ou moins heureuse­
ment enracinée dans le d-omaine économique, 
c'est-à-dire dans le périssable aussi bien que 
dans le domaine culturel, c'est-à-dire dans ce 
qui est immortel. Croire que la plus haute ri­
chesse économique des peuples correspond au 
plus haut développement de la cultu:e hu­
maine c'est faire preuve d'une connaissance 
tout à 'fait superficielle, pour ne pas dire d'une 
ignorance aveugle du développement de l'his­
toire de l'humanité. 

Ce ne sont pas les I'éalisations économiques, 
mais seulement les manifestations culturelles 

1. Discours au Congrès de Nuremberg, septembre 1936, 

MA DOCTRINE SOI 
qui font l'histoire des hommes et celles des nu­
fions. !l est poss~.ble que des peuples, et il y 
en a surement, aient connu une vie économi­
que probablement beaucoup plus flor issante 
que celle des anciens Gracs, par exemple. Mais 
~a m émoire des uns a été transmise pour tou­
Jours à la postérité, grâce à leurs œuvres ar­
tistiques et spirituelles, tandis que les autres 
qui n'avaient rien produit dans ce domaine: 
sont tombés dans un complet oubli. Et ce n'est 
que justice. 

E:n etl'et, quel intérêt la postél'ité pourrait­
elle prendre à s'occuper d'ê tres humains qui 
n'ont peut-être pas eu d'autre souci que de 
se remplir le ventre, ou encor<e qui n'ont 
pensé qu'à déployer un luxe snrisfaisant à 
leurs besoins personnels? Nous retrouvons ici 
les m êmes lois que dans la vie de l'individu. 

Toutes les richesses que l'homme consomme, 
pour !es besoins matériels de sa vie, sont 
v~uées à l'oubli, seul ce qu'il a édifié, ce qu'il 
lmsse de durab le comme h·ace de son exis­
tence portera témoignage de son passage sur 
cette terre. I ·: manuscrit d'un philosophe af­
famé vivra eternellement dans l'histoire de 
!~humanité, bien plus que les entreprises lucra­
tives du plus vaniteux des capitalistes. 

Et qu'on ne vienne pas m e dire que le phi­
losophe en question n'aqrait pu composer son 
œuvre sans ce capitaliste. Il y a des musiciens, 
de~neurés immortels pour la postérité, mais 
qm, malbeureu.sement, eux, sont mor ts de 
faim; par contre, il y a eu des Crésus, pou-

21 
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vant satisfaire tous les désirs humainement 
imaginables qui, malgré cela, sont entière­
ment effacés de la m émoire des hommes; et 
grâce à Dieu, il en est uinsi. Toutes les gran­
des réalisations culturelles de l'homme sont 
sûrement le témoignage le plus élevé qu'il 
puisse donner de sa supériorité sur les au­
h·es êtres vivan'ts. Cependant, ces réalisations 
restent, de ce fait, pour toujours étrangères 
à ceux-là qui n'ont pu contribuer à ce progrès 
de l'humanité, ni participer spirituellement à 
ce mouvement, mais qui, d'une manière quel­
conque, en sont restés à l'animalité. C'est 
aussi pourquoi tous les peuples qui manquent 
de respect pour l'Etat, manquent de resp ect 
pour la culture. 

Et c'est pourquoi le bolchevisme politique 
est accompagné du bolchevisme culturel. 

LE 'XJXe SIÈCLE ASSERVI A 
L'ÉCONOMIE AVAIT PERDU I.E 
SENS DE L'ART 

C'est au XIX" siècle que nos villes commencè­
r ent à perdre de plus en plus le caractère de 
centre de civilisation et s'abaissèrent jusqu'à 
n'être plus que des simples cenh·es d'immigra­
tion. Si le prolétariat moderne des grandes 
villes s'attache peu au centre qu'il habite, c'est 
que celui-ci ne représente plus que le lieu àc 
stationnement de chacun et rien d'antre. Unr 
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des causes semble bien être les changements 
fréquents de résidence dus aux conditions so· 
ciales qui ne laissent pas à l'homme le temps 
de s'attacher étroitement à sa ville, mais le 
manque de caractère - si l 'on se place au 
point de vue de la cullure générale - et la 
sécheresse de nos villes d'aujourd'hui, en sont 
une autre cause ..... 

Les localités industrielles ne sont que des 
amoncellements de casernes, l'on y gîte, l'on 
y loue e t c'est tout. C'est une énigme que 
l'on puisse s'attacher à des localités manquant 
à ce point de carac tère. Quelqu'un peut-il s'at­
tacher à une ville qui n'a rien à offrir de 
plus qu'une aulre, qui n'a aucun caractère 
personnel, et pour laquelle on semble avoir 
pris la peine d'éviter tout ce qui pourrait avoir 
la moindre apparence artistique? 

Mais ceci n'est pas tout : les grandes villes 
deviennent, ell.es aussi, d'autant plus pauvres 
en véritables œuvres d'art que leur popula­
tion grandit. Elles ont toujours l'air plus 
brutes et se présentent toutes avec le même 
aspect, quoiqu'elles soient plus grandes, que 
les pauvres pc ~ites localités industrielles. 
L'apport artisti ue de l'époque moderne à nos 
grandes villes est véritablement insuffisant. 
Toutes nos villes vivent de la gloire et des 
trésors du passé. Si l'on retire au Munich ac­
tuel toutes les créations de Louis I .. , l'on dé· 
couvrira avec horreur le nombre misérable 
d'œuvres d'art importantes qui y ont été ajou­
tées depuis cette époque. On pourrait en dire 
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autant de Berlin et de la plupart des autres 
grandes villes. 

Et maintenant, voici l'essentiel : nos gran­
des villes d'aujourd'hui ne possèdent aucun 
monument qui se détache dans l'aspect géné­
ral de la cité et qui puisse être désigné comme 
le symbole de toute une époque. Les villes 
du moyen âge étaient pourtant dans ce cas, 
qui presque toutes possédaient un monument 
de leur gloire. Ce monument caractéristique 
de la cité antique, on ne le b·ouvait pas parmi 
les habitations privées, mais dans les monu­
ments de la collectivité destinés à abriter non 
pas une vie passagère, mais les dieux de 
l'éternité, non pas . à porter la marque de la 
richesse d'un particulier, mais la grandeur et 
l'importance de la collectivité ... 

Dès que l'on compare les propol'tions des 
consb·uctions des Etats antiques avec celles 
des habitations de la même époque, on com­
prend le poids et la puissance de ce principe 
selon lequel les constructions publiques doi­
vent avoir le premier rang. 

Les quelques colonnes que nous admirons 
aujourd'hui et qui émergent encore des mon­
ceaux de décombres et des espaces couverts 
de ruines du monde antique, ce ne sont pas 
les palais d'affaires de ce temps-là, ce sont des 
temples et des bâtiments de l'Etat : le pro­
priétaire de ces œuvres était la collectivité 
même. 

Même lors de la décadence de Rome et dans 
sa pompe, les villas ou les palais de quelques 
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citoyens ne tinrent pas la première place, 
mais les temples et les thermes, les stades, 
les cirques, les aqueducs et les basiliques, etc ... 
dont l'Etat était propriétaire et par consé­
quent le peuple entier. 

Le moyen âge germanique lui-même main­
tint ce principe directeur, quoique les con­
ceptions artistiques aient complètement 
changé. Ce qui, dans l'antiquité, s'exprimait 
dans l'Acropole ou le Panthéon, trouvait main­
tenant son symbole dans les formes de la 
vofl.te gothique ... Cathédrales, hôtels de ville, 
halles aux grains et tours de garde sont le 
signe apparent d'une conception qui, à la base, 
retrouvait celle de l'antiquité. 

Combien lamentable est devenue la propor­
tion entre les bâtiments de l'Etat et l.es cons­
truction privées! Si Berlin subissait le ·destin 
de Rome, la posMrité pourrait admirer un 
jour, comme l'œuvre la plus puissante de no­
tre temps, les magasins de quelques Juifs et 
les hôtels de quelques sociétés dans lesquels 
s'exprimerait le ·aractère de la civilisation ac­
tuelle. Il exist une disproportion éclatante 
entre l es bâtiments du Reich et ceux de la 
finance et du commerce ... 

Il manque donc à nos villes modernes la ca­
ractéristique principale de la communauté po­
pulaire; ne nous étonnons donc pas si la com­
munauté ne voit, dans ses pr.opres ,villes, rien 
qui la symbolise. 
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LA TACHE ARTISTIQUE 
DU NATIONAL-SO.CIALISME 

Ce sera l'Etat national-soc1aliste1 qui impo­
sera les tâches, et il les a déjà imposées, dans 
le domaine culturel; ce sera lui également 
qui veillera aux grandes lignes de leur ac­
complissement. Aussi la période de l'art per­
siflé par le bolch~:isme est-elle close en Alle­
magne, car cet art bolcheviste et ~uturiste est 
un mouvement rétrograde anarchique. 

L'art national-socialiste doit servir au déve­
loppement de notre communauté. Cet art na­
tional-socialiste ne peut. donc plus tolérer ces 
symptômes d'un monde décadent, que nous 
avons surmonté, et dont les ravages démocra­
tiques se répercutaient sans conteste dans tout 
le domaine culturel. Nous aimons ce qui est 
sain. La mesure en sera donnée par le meil­
leur de l'âme de notre peuple. Nous ne vou­
lons pas autre chose dans notre art que la glo­
rification de ce meilleur. Notre idéal de beauté 
devra toujours être : la santé. Dans le do­
maine architectural, ce principe se traduit par 
la clarté et l'utilité qui engendJ:ent toutes deux 
la beauté. 

Nous n'avons rien à voir avec ces éléments 
qui ne connaissent le national-socialisme que 

1. Disc7urs au Congrès de Nuremberg, septembre 1986. 
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pall' ouï-dire et qui, par suite, lui_ attrib?ent 
tr op facilement certaines phrases mdé:fimssa­
bles sur le nordisme et qui, à leur tour, font 
partir leurs recherches d'on ne sait quel cer­
cle fantaisiste atlantique ... 

Autour de nous nous voyons grandir une 
nouvelle génération. La lumièx-e, l'air et le 
soleil nous offrent un nouvel idéal. Dans sa 
beauté physique, nous voyons renaître un v~­
ritable art nouveau.. Sa santé nous garantit 
qu'il concorde avec notre vouloir et notre ac-
ticln politique. . 

Notre critérium des réalisations culturelles 
étant ce principe de santé et, par suite, de 
sens de la heaulé du nouvel homme, nous re­
trouverons efficacement cette noble forme, 
cette forme vraiment dégagée des influences 
du temps et qui est fondée sur le caractère 
immuable le notre p euple. La direction cul­
turelle du J!euple, chez nou.s, se fera sentir 
dans tous les domaines de la création artis­
tique. Et, dès à présent, nous sommes heu­
reux de savoir que cet effort n'est pas une 
simple tentative mais qu'il se traduit par des 
réalités. Tout ce qui ne peut suivre le mouve­
ment devra être écarté. 

Si, dans le domaine politique, nous avons 
libéré notre peuple des éléments anarchiques 
de désagrégation et, pa r suite, de destruction, 
de même nous écarterons toujours davan­
tage, dans le domaine culturel, ceux qui, soit 
consciemment, soit par manque de talent, 
ont aidé, ou m êm e veulent encore aider à 
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créer, par la décadence de la culture, une 
décadence politique. 

L'Etat na tional-socialist~ tirera de ces con­
sidérations leurs conséquences pratiques. Ce 
f.aisant, nous savons bien que l'on ne peut 
assure!' à tout un peuple une même éduca­
tion en proclamant la vérité en tous lieux en 
même temps, mais en dévoilant pour la pre­
mière fois aux contemporains la nouvelle sa­
gesse en un Heu et une seule fois. 

Aussi commencerons-nous notre œuvre 
culturelle par un certain no1n."'Jre de puis­
santes réalisations de valeur documentaire, 
car nous sommes convaincus que l'exemple 
immortel reste le meilleur enseignement pour 
tous les temps. En effet, ce puissant exemple 
possède une force de réalisation, et c'est cela 
que ne peuvent supporter les anarchistes : la 
forme - par conséquent le style. Nous avons 
la volonté de sortir du désordre des réalisa­
tions individuelles dans le domaine de l'art 
et de retrouver ce grand style qui caractérise 
une œuvre entreprise en commun et dont les 
effets se rehaussent et se complètent mutuel­
lement. Les gigantesques constructions que 
nous avons commencées en quelques endroits 
du Reich et que nous commencerons à bref 
délai concourent à atteindre ce but. 

Le nouveau Nuremberg de nos congrès est 
né de ces intentions. Il faut que soit réalisé 
ici et dans les proportions les plus gran­
di~ses un monument de style exemplaire et 
qui, e~ même temps, puisse rt>ndre des mil .. 
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Ji ons ct• Allemands fiers d'être membres d'une 
telle communauté. C'est le même i!sprit et la 
poursuite des mêmes buts qui président à la 
transformation de la capitale du Mouvement, 
qui présidera bientôt à la rénovation de Ber­
lin, la capitale du Reich allemand. Les 
grands ouvrages qui surgiront en ces lieux 
rempliront notre peuple non seulement de 
joie dans le présent, mais de fierté dans l'ave­
nir. En effet, la seule réalisation impérissable, 
du travail et de l'énergie humaine, c'est l'art! 
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'APPENDICE 

L'HOMME DEVANT LA VIE 



LA MAISON FAMILIALE 

C'est cette petite ville de l'Inn (Braunau­
am-lnn), bavaroise de sang mais politique­
ment autrichienne, que mes parents habi­
taient ver s 1890. Mon père était un fonction­
naire consciencieux. Ma mère s'adonnait aux 
soius du ménage et entourait ses enfants de 
sollicitude et d'amour ... Peu de temps après, 
mon père revenait à Linz pour y prendre sa 
reh·aite ... 

C'est à cette époque que remontent mes 
premières idées personnelles. Les libres jeux, 
l'école buissonnière, la fréquentation de vi­
goureux garçons - qui étaient souvent pour 
ma mère l'occasion de profonds soucis - ne 
firent pas de moi un casanier. J e ne m'inter­
r ogeais guère sur ma vocation, mais ce qui 
est sftr, c'est que m es goûts ne me portaient 
aucunement vers une existence semblabl<' à 
celle de mon père. Je crois que mon talent 
d'orateur commençait déjà à poindre dans 
les discour s plus ou moins éloquents que je 
faisais à mes camarades. J'étais devenu un 
petit meneur, difficile à mener lui-même, bon 
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écolier néanmoins, car je travaillais facile­
ment. 

A mes moments de liberté, je suivais les 
cours de chant au chapitre des chanoines de 
Lambach et j'y 1Touvais l'occasion frécru en le 
de m'enivrer de la pompe grandiose des 
fêtes religieuses. Il était donc tout naturel 
que la situation de mon révérend abbé m'ap­
parût alors comme un idéal digne des efforts 
les plus grands, paré de tous les prestiges 
qu'avait possédés autrefois, pour mon père, 
l'humble prêtre de son village ... 

Mais cette vocation disparut bientôt pour 
faire place à des espérances qui correspon­
daient mieux à mon tempérament. Fouillant 
dans la bibliothèque paternelle, je tombai sur 
divers livres militaires, parmi lesquels une 
édition populaire de la guerre franco-alle­
mande de 1870-71. Il s'agissait de deux vo­
lumes d'un journal illustré de ces deux an­
nées. J'en fis bientôt ma lecture favorite. Rapi­
dement, la grande guerre héroïque prit la pre­
mière place dans mes préoccupations mo­
rales. Depuis lors, je butinai de plus en plus 
tout ce qui se rapportait à la guerre et à l'état 
militaire ... 

* ** 
Il fallut décider de mes études. Pour mon 

père, il ressortait de mes manières plus 
encore que de mon tempérament que je 
n'avais aucune aptitude pour des études clas-
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siques au lycée. La Realscbule lui paraissait 
me convenir davantage. Mon évidente faci­
lité pour le dessin, matière, à son avis, trop 
négligée dans les lycées autrichiens, le con­
firma dans cette opinion. Peut-être aussi le 
souvenir de sa propre vie de travail l'éloi­
gnait-il des humanités, sans intérêt pratiqu~ 
à ses yeux. Je crois qu'il comptait fermement 
que son fils, lui aussi, serait fonctionnaire 
comme lui ... 

Pour la première fois de ma vie - à onze 
ans - je me rangeai dans l'opposition. Si 
mon père était tenace pour mener à bien les 
plans qu'il avait conçus, son fils n'était pas 
moins obstiné à s'opposer à une idée qui ne 
lui présageait rien de bon. 

Je ne voulais pas être fonctionnaire. 
Les discours, les séveres remontrances ne 

nurent venir à bout de cette résistance. Je ne 
serais pas fonctionnaire, non et non! C'est 
en vain que mon père me peignait sa propre 
vie pour essayer d'éveiller en moi cette voca­
tion : il provoquait l'effet contraire. J'avais 
des nausées à la pensée que je pourrais, un 
jour, être prisonnier dans un bureau; que je 
ne serais pas maître de mon temps, mais 
obligé toute ma vie de remplir des imprimés. 

Mais aussi, quelles pensées, cette perspec­
tive pouvait-elle éveiller chez un jeune homme 
qui était vraiment autre chose qu'un « brave 
garçon » au sens courant du mot 1... 

Lorsque, pour la première fois, alors que 
je venais encore de me refuser à accepter son 
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idée favorite, mon père me demanda quel 
était enfin mon dessein, ma résolution déjà 
formée me fit répondre immédiatement. Il en 
demeura presque muet. 

«Peintre? Artiste peintre?:. 
Il douta de mon bon sens, crut avoir mal 

entendu ou mal compris. Mais, lorsque je me 
fus expliqué entièrement et qu'il découvrit le 
caractère sérieux de mon projet, il s'y opposa 
avec autant de décision qu'il le put. Sa 
décision fut fort simple et ne s'embarrassa 
d'aucune considération touchant mes dispo­
sitions réelles. « Artiste peintre, non, jamais 
de la vie. » Mais, comme son fils avait hérité, 
avec ses autres qualités, une opiniâtreté aussi 
grande que la sienne, mon affirma tion con­
traire fut tout aussi énergique. Des deux côtés 
on en resta là. Le père n'abandonna pas son 
c jamais :., je restai fidèle à m on « quand 
même :.. 

La question de mon métier devait être ré­
solue plus rapidement que je ne m'y atten­
dais. 

J'avais treize ans quand je perdis subite­
m ent mon père. Il fut terrassé, en pleine force, 
par une attaque d'apoplexie, terminant sans 
souffrance sa carrière terrestre et nous plon­
geant tous dans la plus profonde douleur. Son 
désir le plus cher avait été d'aider son fils à 
faire sa carrière pour lui éviter de connaître 

1 
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les épreuves de ses propres débuts. Il dut voir 
qu'il ne l'avait pas réalisé. Mais, sans en avoir 
la moindre conscience, il avait jeté en moi les 
germes d'un avenir que nous ne soupçonnions 
ni l'un ni l'autre. Rien ne fut changé d'abord, 
en apparence. Ma mère se crut obligée de 
continuer mon éducation, en restant fidèle au 
vœu de mon père, c'est-à-dire en m e destinan t 
à la carrière de fonctionnaire. J'étais moi­
m ême décidé à ne le devenir sous aucun pré­
texte ... Une maladie de quelques semaines ap­
porta une solution soudaine au problème de 
mon avenir et coupa court à tous les conflits 
f am?iaux. Mes poumons étaient gravement 
attemts. Le docteur conseilla à ma mère de ne 
m'enfermer plus tard dans un bureau sous 
aucun prétexte et, en particulier, d'interrom­
pre au moins un an mes études à la Real­
schule. J'atteignais ainsi, presque d'un seul 
coup, ce qui avait toujours été le but de m es 
secrets désirs,puis de mon persévérant combat. 

Alors qu'elle était frappée par ma maladie . ' ' ma m ere rn accorda de quitter la Realschule 
pour l'Académie. Ce furent des jours heu­
ret~x q?~ me p araissaient presque un rêve et 
qUI, d ailleurs, devaient n 'être qu'un rêve. 
D~ux ans plus tard, la mort de ma mère met­
tmt brutalement fin à ces beaux projets. 

\ 
Elle succomba à une longue et douloureuse 

maladie qui~ dès le début, ne nous avait laissé 
qu'un bien faible espoir de guérison. Le coup 
m'atteignit cependant d'une façon terribl€. 

22 
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J'avais révér6 mon père, mais j'avais aimé 
ma lhère. 

Les dures réalités de l'existence me for­
cèrent à prendre de rapides décisions. Le mai­
gre pécule de la famille avait été à peu près 
épuisé durant la maladie de ma mère. Je re­
cevais une pensioa d'orphelin, mais elle ne 
suffisait pas à me faire vivre, et j'étais obligé, 
d'une manière ou d'une autre, de gagner moi­
même mon pain. 

Je partis pour Vienne emportant une valise 
d'habits et de linge. Mon cœur était rempli 
d'une résolution inébranlable. Mon père avait 
réussi, cinqt.1ante ans plus tôt, à forcer son 
destin. Je suivrais son exemple. Je devien­
drais « quelqu'un :. - mais pas un fonction­
naire_!_ 

COMMEf:VT HITLER DEVIENT 
NA.1'IONALISTE ALLEMAND 

... Comme dans tous les combats, dans la ri­
valité des langues de l'ancienne Autriche, il 
y avait trois clans, les combattants, les tièdes 
et les traîtres. Cela commençait à l'école, car 
il est remarquable que la lutte des langues est 
surtout ardente en ce lieu où se forment les 
générations futures. Il faut conquérir l'enfant 
et on lui lance le premier appel du combat: 

« Enfant allemand, n'oublie pas que tu es 
un Allemand.» 
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« Fillette, pense que tu dois être un jour 
une mère allemande. » 

Lorsqu'on connait l'âme de la jeunesse, on 
sait que c'est elle qui peut écouter avec le 
plus de joie un pareil appel. Elle trouvera 
mille formes pour lutter à sa façon et avec 
ses armes. Elle refusera de chanter les chan­
sons étrangères elle exaltera les gloires alle-

' l' mandes d'autant plus haut qu'on voudra en 
écarter; elle économisera sur ses friandises 
l'argent qui sera le trésor de guerre .des 
grands; elle saura se rebeller à bon esCient 
contre les professeurs étrangers; elle portera 
les insignes interdits du peuple auquel elle 
appartient, heureuse d'être punie ou mêm~ 
battue pour cette cause. Elle est donc en peht 
l'image des grands, souvent mieux inspirée. 

Ainsi j'avais eu, moi aussi, l'occasion de 
participer, encore jeune, à la lutte entre ~es 
nationalités de la vieille Auh·iche. On queta 
pour la marche du Sud et pour la Ligue sco­
laire; enthousiasmés par les bluets et. les cou­
leurs noir, rouge et or, nous poussiOns des 
Heil; les punitions et les avertissements ne 
nous empêchaient pas d'entonner, à la place 
de l'hymne impérial, notre cher Deutschland 
über alles ... 

... Ma vie entière a peut-être été déterminée 
par le fait que j'ai eu un professeur d'his­
toire qui comprenait, comme bien peu de 
gens, l'intérêt primordial de ces considéra-
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tions (étudier l'histoire, c'est rechercher les 
causes déterminantes des événements histori­
ques) en ce qui concerne l'enseignement et les 
examens : le Dr Leopold Poetsch, de la Reals­
chule de Linz, é tait la personnification idéale 
de tout cela. C'était un digne vieillard, d'as­
pect énergique, mais plein de bonté. Sa verve 
éblouissante nous enchaînait et nous trans­
portait à la fois. Ce n'est pas sans émotion, 
qu'aujourd'hui encore, j'évoque cet homme à 
cheveux gris, qui si souvent, au cours d'un ex­
posé plein de feu, nous faisait oublier le pré­
sent, nous transportait comme par magie dans 
le passé où il r edonnait la vie à quelque sou­
venir historique desséché qu'il dégageait de la 
pénombre des siècles. Nous restions sans bou­
ger, l'esprit illuminé, émus jusqu'aux lall'mes. 
Avec plus de bonheur encore qu'il éclairait 
le passé par le présent, ce professeur savait 
tirer du passé des leçons pour le présent. 
Mieux que personne il expliquait les problè­
m es d'actualité qui nous passionnaient. n 
utilisait notre petit fanatisme national pour 
notre éducation : il faisait souvent appel à 
notre sentiment national de l'honneQr pour 
ramener, plus rapidement que de tout autre 
manière, l'ordre dans nos rangs. 

Un tel professeur fit de l'histoire mon 
étude favorite. Il es t vrai qu'il fit aussi de 
moi, bien involontairement, un jeune révolu­
tionnaire. 

Mais qui donc aurait pu étudier l'histoire de 
l'Allemagne avec un tel professeur sans deve-
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nir l'ennemi d'une dynastie qui n'avait, sur 
les destinées de l a nation, qu'une influence dé­
sastreuse? 

Qui aurait pu garder sa fidélité de sujet à 
une dynastie qui, dans le passé, dans le pi'é­
sent, h·ahissait sans cesse et toujours les inw 
térêts allemands pour d'ignobles gains pei"• 
sonnels? 

Jeunes gens; ne savions-nous pas déjà que 
l'Etat autrichien ne pouvait avoir pour nous, 
Allemands, aucun amour? 

ANNÉES D'ETVDES ET DE 
SOUFFRANCES A VIENNE 

Lorsquê tna m ère mourut, j'étais déjà un 
peu éclail'é sur mon avenir. 

Durant sa dernière maladie j'étais allé à 
Vienne pour passer l'examen d'admission à 
l'Académie des Beaux-Arts. Emportant 'une 
épaisse liasse de dessins, je partis, convaincu 
que m e f aire recevoir serait pour moi un jeu 
d'enfant. J'avais été de beaucoup le meilleur 
dessinateur de la Realschule, et mes capacités 
avaient été en se développant énoi'métnent, 
en sm•te que, assez satisfait de moi-même, 
je partais avec fort bon egpoir. 

J'avais cependant un souci : il me semblàit 
que j'étais encore nûeux doué pour le dessin 
que pour la peinlure, particulièrement pour 
le dessin d'arc.hitecture. Et d 'aillem·s, moll 
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goû.t pour l'architec ture elle-même augmtl'l· 
tait touj oms ... 

... J 'attendais, bri\lant d'impatience, mais 
avec une orgueilleuse confiance, le succès de 
mon exam en d'admission. J'étais tellement 
sû.r du succès que l'annon~e de mon échec 
me fit l'effet d 'un coup de foudre dans un 
ciel sans nuages. Je fus bien obligé d'y croire 
cependant. Lorsque je me fis introduire au­
près du recteur et que je sollicitai l'explica­
tion de mon échec à la section de peinture de 
l'Académie, il me répondit que les dessins que 
j'avais présentés prouvaient sans conteste 
mon manque de dispositions pour la peinture. 
m ais, par contre, pouvaient peut-être conve­
nir à l'ar chiteclure. Il ne pouvait être question 
pom moi de la section de peinture de l'Aca­
démie, mais seulement de la section d'archi­
tecture. Il paraissait difficile d'admettre que 
je n'avais jamais encore fréquenté une telle 
école, ni reçu ce genre d'enseignement. 

Je partis fort abattu du Palais Hansen sur 
la Schiller Platz; pour la première fois, je 
doutais de moi-même. Car ce que l'on venait 
de me dire de mes dispositions me révélait 
d'un seul coup, en un éclair soudain, une 
discordance qui me faisait souffrir depuis 
longtemps sans que j 'aie pu en découvrir 
exactement la nature et les causes ... 

Lorsque, après la mort de m a mère, je re­
vins à Vienne pour la troisième fois, - et 
cette fois pour plusieurs années, - j'avais 
retrouvé calme e t décision. J 'avais recouvré 
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ma fierté et je m'étais fixé définitivement 
le but à atteindre. J e voulais devenir al"chi­
tecte et les difficultés qui se présentaient 
étaient de celles que l'on brise et non de celles 
devant lesquelleB on abdique. Et j e voulais 
les briser, gardant toujours devant les yeux 
l'image de mon père, modeste ouvrier cor­
donnier de vill~ge, qui était devenu fonction­
naire. Mon point de départ était meilleur, la 
lutte en serait plus facile; dans ce que je crus 
alors être une dureté du destin, je reconnais 
aujourd'hui la sagesse de la Providence. La 
déesse de la n écessité me prit dans ses bras 
et faillit souvent me briser : l'obstacle affer­
mit ma volonté qui, finalement, triompha. 

Je r em ercie cette période de m'avoir rendu 
dur et capable d'être dur. J e lui suis encore 
plus r econnaissant de m'avoir arraché au 
néant de la vie facile, d'avoir emporté hors 
d'un nid douille t un enfant trop choyé, d'avoir 
fait du souci sa nouvelle mère, de l'avoir jeté 
malgré lui dans le monde de la misère et de 
l'indigence, lui p ermettant ainsi de connaitre 
ceux pour lesquels il devait plus tard com­
battre. 

.•. 
""" 

... Vienne, dont le nom est pour tant de gens 
synonym e de gaité et d'insouciance, lieu de 
plaisir pour des mortels favorisés, n'évoque, 
hélas 1 pour moi, que le souvenir vivace de la 
plus triste période de ma vie. 
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Aujourd'hui encore, son. nom ~'éveille en 
moi que le pénible souvenir de cm5t ans de 
détresse. Cinq ans durant l esquels Je me fis 
d'abord manœuvre, puis petit peintre, pour 
gagner ma subsistance, maig_re subs~stance, 
impuissante à apaiser ma faim re~aissan.te. 
Dans la faim, j'avais alors un gardien fidel: 
qui ne me quitta jamais, une c~mpagne q~I 
partageait toutes choses a~ec mo~. El~e.par.h· 
cipait à chaque livre que J achetaJs; si J a~sls­
tais à une représentation à l'~pér.a, le JOUr 
suivant elle me tenait compagme; Je me bat­
tais co'nstamment contre mon impitoyable 
amie. Cependant, je m'instruisis alors comme 
je ne l'avais jamais fait. En deho.rs ~? mon 
architecture, en dehors de mes. viSites à 
l'Opéra que j'achetais par ~es J.e~n~s, ma 
seule joie était les livres que Je des1ra1S tou­
jours en plus grand nombre. 

Je lisais alors énormément et à fond. Je 
consacrais le temps libre qui mc restait après 
mon travail à la seule lecture. En quelques 
années, je me constituai ainsi un baga~e de 
connaissances qui me servent encore auJour-
d'hui. 

J'ajouterai qu'à cette époque se formèrent 
en moi l es vues et les théories générales dont 
je fis la base inébranlable de mon action 
d'alors. Depuis lors, j'ai eu peu de choses à Y 
ajouter, je n'ai rien eu à y changer. Au con­
traire. 

J ' ai maintenant la ferme conviction que la 
jeunesse est généralement l'époque où se for-
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ment chez l'homme les pensées créatrices fon­
damentales. On ne peut confondre la sagesse 
du vieillards, plus profonde, prévoyante, fruit 
de l'expérience d'une longue vie, et le génie 
créateur de la jeunesse qui, avec une fécon­
dité sans fin, se répand en pensées et en idées 
qu'elle ne peut immédiatement mettre en va­
leur par suite de leur abondance l!lême. Elle 
est la dispensatrice des matériaux el des plans 
d'avenir où puisera l'âge mllr, si toutefois ce 
que l'on appelle la sagesse de l'âge n'a pas 
étouffé le génie de la jeunesse. 

PREMIERS CONTACTS AVEC 
LES SOCIALISTES-MARXISTES 

C'est sur le chantier1 que j'entrai pour la 
première fois en contact avec les social-dé­
mocrates. 

Dès les premiers jours, ce ne fut pas très 
réjouissant. Mes vêtements étaient encore 
convenables, mon langage correct et mon at­
titude réservée. J'étais tellement occupé par 
mon avenir que je ne pouvais guère m'inté­
resser à mon entourage. Le travail était pour 
moi le moyen de ne pas mourir de faim, et 
aussi celui de continuer, même tardivement, 
mon instruction. Peut-être n'aurais-je pas fait 
la moindre attention à mes voisins, si le troi-

1. Hitler avait dQ, pour vivre, s'engager. c~mme ma-
nœuvre sur des chantiers de con~tructlon. · 
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sième ou le quatrième jour un événement ne 
m'avait obligé de prendre position : on m'or­
donna d'adhérer au syndicat. 

L'organisation syndicale était alors incon­
nue pour moi, et je n'avais pu me faire une 
opinion sur son utilité ou son inutilité. 
Comme on m'invitait formellement à y entrer 
je déclinai la proposition en déclarant igno­
rer la question et que surtout je n'admettais 
pas que l'on m'obligeât à quoi que ce fftt. La 
vr·emière de ces raisons empêcha sans doute 
que l'on ne me jetât dehors immédiatement. 
Sans doute s'imaginait-on me convertir en 
qqelques jours et que je deviendrais docile. 
Mais on se trompait totalement. Au bout de 
quinze jours, même si mon adhésion avait 
été possible auparavant, elle ne l'était plus. 
Dans l'intervalle j'avais en effet appris à 
mieux connaitre mon entourage, et aucune 
puissance au monde n'aurait pu me faire en­
trer dans une organisation dont j'avais sous 
les yeux de tels représentants. 

Les premiers jours, je me repliai sur moi­
même. 

A midi, une partie des ouvriers se répan­
dait dans les auberges voisines, alors que les 
autres restaient sur l e chantier pour avaler 
un repas souvent bien misérable. C'étaient là 
les ouvriers mariés, à qui les femmes appor­
taient leurs repas dans de pauvres gamelles. 
Vers la fin de la semaine, ils étaient toujours 
plus nombreux; plus tard seulement j'en 
compris la raison : on parlait politique. 
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Je buvais ma bouteille de lait et mangeais 
mon morceau de pain n'importe où, à l'écart, 
étudiant avec prudence mon entourage ou 
réfléchissant à mon triste sort. Ce que j'en­
tendais était cependant plus que suffisant : il 
me semblait même que l'on me faisait par­
fois des avances comme pour me fournir pré­
texte à prendre position; mais ce qp.e l'on me 
révélait de la sorte me révoltait extrêmement. 
J'entendais rejeter tout : la nation, invention 
des classes « capitalistes »; - combien de fois 
n'allais-je pas entendre ce mot! - la patrie, 
instrument de la bourgeoisie pour l'exploita­
tion de la classe ouvrière; l'autorité des lois, 
moyen d'opprimer le prolétariat; l'école, ma­
chine à produire un matériel humain d'es­
claves ainsi que de garde-chiourmes; la reli­
gion, moyen d'affaiblir le peuple pour mieux 
l'exploiter ensuite; la morale qui enseigne une 
sotte patience bonne pour les moutons, etc. 
Tout ce qui était pur était traîné dans la boue. 

Les premiers temps, je parvenais à me taire, 
mais cela ne put durer. Je commençai à pren­
dre parti et à répliquer. Mais je reconnus 
bientôt que je perdrais mon temps tant que je 
ne connaîtrais point avec précision les points 
controversés. Je me tournai donc vers les 
sources de la prétendue sagesse de mes inter­
locuteurs. Je dévorai livre sur livre, brochure 
sur brochure. 

Sur le chantier, maintenant, cela chauffait 
souvent. Je livrais bataille, de jour en jour 
plus instruit que mes interlocuteurs sur leur 
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propre science, jusqu'au jour où la raison ren­
contra ses adversaires les plus dangereux : 
la terreur et ~a force. Quelques-uns de ceux 
qui discutaient avec moi dans le camp adverse 
me forcèrent à quitter le chantier si je ne vou~ 
lais pas dégringoler d'un échafaudage. Seul 
et sans possibilité de résistance, j'adoptai la 
première solution et je partis, plus riche d'une 
expérience. 

Je partis, rempli de dégot\t, mais déjà 
tellement pris, qu'il m'am·ait été absolument 
impossible désormais de tourner le dos à 
cette situation. Ma première indignation pas .. 
sée, mon obstination reparut. J-'étais ferme­
ment décidé à revenir quand même sur tm. 
chantier. Du reste, mes maigres économies 
étant épuisées au bout de quelques semaines, 
je fus repris par la ntisère. Je n'avais plus le 
choix maintenant. Et le jeu recommença, 
pour se terminer coihme la première fois. 

LA GUERRE MONDIALE. HITLER 
S'ENGAGE DANS UN RÉGIMEN7' 
ALl-EMAND 

Ce furent des motifs politiques qui, à l'ori­
gine, me conduisirent à abandonner l'Au­
triche; n'était-il point parfaitement compré­
h ensible, que je dusse, maintenant que la 
lutt-e commençait, me conformar exactement 
à ces sentiments? Je ne :voulais pas corn-

r 
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battre pour l'Etat des Habsbourg, mais j'étais 
prêt à mourir n 'importe quand pour mon 
peuple et pour l'empire qui le personnifiait. 

Le 3 aot\t, j'adressai directement à Sa Ma­
jesté le roi Louis III une supplique pour de­
mander la faveur d'entrer dans un régiment 
bavarois. Les bureaux du cabinet étaient s'Ct­
rament fort occupés à ce moment-là; ma j'()ie 
fut d'autant plus vive d'obtenir satisfaction 
dès le lendemain. D'une main tremblante 
j'ouvris la letb:e et lus que ma demande était. 
acceptée, ordre m'étant donné de me présen­
ter dans un régiment bavarois. Alors ma joie 
et ma reconnaissance ne connurent plus de 
bornes. Quelques jours plus tard, je portais 
l'uniforme que je ne devais quitter que six 
ans après. 

C'est ainsi que commença pour moi, comme 
pour tout Allemand, l'époque la plus inou­
bliable et la plus sublime de toute mon exis­
tence terrestre. En face des événements de 
cette lutte titanesque, lout le pas~é ne fut plus 
qu'un néant insipide ... 

Comme s'il s'agissait d'hier, je vois défiler 
devant moi des images et des images, je me 
vois au milieu de mes chers camarades, lors­
que j'endossai l'uniforme, lorsque pour la pre· 
mière fois je sol'tis faire l'exercice, jusqu'au 
jour où enfin j e partis pour le front. 

Je n'éprouvai, comme tant d'autres, qu·une 
seule inquiétude : celle d'arriver trop tard 
sur le front. Cela m 'empêchait maintes fois 
de trouver du repos. Si bien qu'à l'annonce 



330 MA DOCTRINE 

de chacune de nos victoires et de l'héroïsme 
de nos soldats, il y avait dans ma joie une 
goutte d 'amertume, car chaque nouvelle vic­
toire semblait faire croître le danger que je 
n'arrive trop tard. 

Et pourtant le jour où nous quittâmes Mu­
nich pour aller faire notre devoir arriva en· 
fin. Je vis ainsi pour la première fois le 
Rhin, lorsque le long de ses flots paisibles, 
nous nous dirigions vers l'Ouest, pour proté­
ger cc fleuve allemand entre tous les fleuves 
contre la convoitise de l'ennemi séculaire. 
Quand les premiers rayons du soleil firent 
briller à tt·avers la légère brume du matin le 
monument de Niederwald\ de l'interminable 
train militaire monta vers le ciel matinal le 
vieux Wacht am Rhein, et mon enthousiasme 
m'étouffait dans ma poitrine devenue trop 
étroite. 

Puis, ce fut l'hmnidité glacée d'une nuit rle 
Flandre, durant laquelle nous marchions en 
silence; lorsque le jour commença à se déga­
ger des nuages, brusquement sur nos têtes 
siffla un salut d'acier, et les petites balles, 
fouettant le sol, frappèrent entre nos rangs 
avec un bruit sec; mais, avant que le petit 
nuage ne se fû.t évanoui, de deux cents 110-

siers jaillit le premier hourrah 1 saluant t>la 
première rencontre avec la mort. 

Alors commencèrent les crépitements des 
balles et les bourdonnements des canons, les 

1. Statue de Germania, haute de 35 mètres dominant le 
Rhin, à Rüdesheim, devant Bi~en. ' 

4 
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chants et les hurlements des hommes, et cha­
cun de nous, les yeux fiévreux, se sentit 
happé de plus en plus vite vers l'avant, jus­
qu'à ce que, brusquement, plus loin que les 
champs de betteraves et les haies, le combat, 
le combat corps à corps se déclenchât. Mais 
un chant s'élevait au loin, qui se transmettait 
de compagnie en compagnie et arrivait peu 
à peu à nous et, quand la mort commença 
ses ravages dans nos rangs, il s'empara de 
nous aussi, et nous le transmîmes plus loin à 
notre tour : 

Deutschland, Deutschland über alles, 
über alles in der W elt 1 

Quatre jours plus tard, nous revînmes vers 
l'arrière. Notre allure même avait changé. 
Des garçons de dix-sept ans avaient pris 
l'apparence d•hommes faits ... 

Les années se succédèrent; le romantisme 
'du combat fit place à l'épouvante. L'enthou­
siasme se refroidit peu à peu et l'exaltation 
joyeuse fut étouffée par la crainte de la mort. 
Vint le temps où chacun eut à lutter contre 
son instinct de conservation pour faire son 
devoir. Cette lutte ne me fut point épargnée. 
Lorsque la mort rôdait, quelque chose d'in­
définissable vous poussait toujours à la ré­
volte, essayant de se présenter au corps dé­
faillant comme la voix de la raison, alors 
que c'était simplement la lâcheté qui·, ainsi 
déguisée, cherchait à s'emparer de chacun. 
Mais plus cette voix qui parlait de prudence 
accentuait ses efforts, plus son appel se fai-
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sait perceptible et engageant, plus forte étaît 
la résistance, jusqu'à ce qu'enfin, après uno 
longue lutte intérieure, le sentiment du devoir 
triomphât. Lorsque vint l'hiver 1915-1916, 
cette lutte avait chez moi trouvé son terme. 
La volonté avait fini par régner en maitre in­
contesté. Si, dans les premiers jours, j 'avais 
pris part aux assauts avec des vivats et des 
rires, j'étais à présent calme et résolu. Et ces 
sentiments étaient durables. Le destin pou­
vait, désormais, et désormais seulement, en­
voyer les dernières épreuves : les nerfs et la 
raison ne faibliraient pas. 

De jeune volonta.ire j'étais devenu vieux 
soldat. 

'* "'* 
HITLER ET LA_ !ŒVOLUTION DE 1918 

Il y avait dans l'air, depuis longtemps déjà, 
un je ne sais quoi d'indéfinissable et de répu­
gnant. On se racontait de l'un à l'autre que, 
dans qnelques semaines, ce serait le commen­
cement, mais je ne pouvais m'imaginer ce 
qu'il fallait entendre par là. Tou·t d'abord, je 
pensais à une grève semblable à celle du 
printemps. Des mauvaises nouvelles arri­
vaient constamment de la marine où, disait­
on, l'effervescence régnait. Mais je voyais là 
le fruit de l'imagination de jeunes gens isolés 
plutôt qu'un s-œ]et capable d'émouvoir le~ 
grandes masses. A l'hôpital même, chacun 
\)Urlait bien de la fin de la guerre, que l'on 

1 
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comptait voir a.rriver rapidement, mais per­
sonnf: n'espérait une solution immédiate. Je 
ne pouvais lire les journaux1• 

Au mois de novembre, la tension générale 
s'accrut. Et, un jour, la catastrophe fit brus­
quement une soudaine irruption. Des mate­
lots, arrivés en camions automobiles, se 
mirent à exciter à la révolution; quelques 
jeunes Juifs étaient les «chefs~ de ce mou­
vement pour « la liberté, la dignité et la 
beauté » de la vie de notre peuple. Aucun 
d'eux n'avait jamais été au front. D'un hôpi­
tal vénérien de la zone désarmée, les trois 
Orientaux avaient été refoulés vers l'arrière. 
A présent ils hissaient le chiffon rouge ... 

Les jours suivants arrivèrent et, avec eux, 
la plus effroyable certitude de ma vie. Les 
bruits qui couraient étaient de plus en plus 
accablants. Ce que j'avais pris pour une ré­
volte locale était, disait-on, une révolution 
générale. Par là-dessus arrivèrent les hon­
teuses nouvelles du front. On voulait se ren­
dre. Une chose pareille était-elle possible? 

Le 10 novembre, un pasteur vmt à l'hôpi­
tal militaire nous faire un petit discours : 
c'est alors que nous apprimes tout. 

Je l'écoutais, bouleversé. Le vieil et digne 
homme paraissait trembler fort, quand il 
nous apprit que la maison des Hohenzollern 
n'avait plus maintenant le droit de porter la 
couronne, que notre patrie était devenue 

1. Hitler avait eu les yeux attaqués par les gaz et il 
était hospitalisé depuis octobre à l'hôpit;tl de Pasewalk. 

23 
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«république», que l'on devait clemander ~u 
Tout-Puissant de ne pas refuser sa bénédic­
tion à ce changement de régime et de ~icn 
vouloir ne pas abandonner noh·e peuple dans 
l'avenir. Dans le même temps, il ne pouvait 
s'empêcher de dire quelques mots sur la mai· 
son royale et de rendre hommage aux ser­
vices qu'elle avait rendus à la Poméranie, à 
la Prusse et à toute la patrie allemande, et, 
comme il commençait à pleurer doucement 
et silencieusement, la plus profonde tristesse 
s'abattit sur les cœurs, et, dans la petite salle, 
je crois qu'aucun de nous ne put retenir ses 
larmes. Mais, quand le vieil homme essaya 
de reprendre son discours pour nous ex­
poser que nous étions maintenant forcés à 
mettre un terme à la guerre, que notre patrie 
allait être durement opprimée, parce que 
maintenant la guerre était perdue, et que 
nous devions nous en remetlre à la merci du 
vainqueur, qu'il fallait accepter l'armistice 
en faisant confiance à la générosité <.lu vain­
queur, je ne pus tenir davantage. Brusque­
ment la nuit envahit mes yeux, et en tâ­
tonnant et trébuchant je relournai au dor­
toir où je me précipitai sur mon lit, en­
fouissant dans l'oreiller et la couvertur.e mon 
visage brûJant. Depuis le jour où l'on avait 
enterré ma mère, jamais je n'avais pleuré. 
Lorsque, jeune encore, le destin me frappa 
de coups impitoyables, ma fierté grandit. 
Lorsque, durant les longues années de la 
guerrea ln mort s'abattit dans nos rangs, em-
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portant tant de nos camarades et amis, j'au­
rais presque cru commettre un péché que de 
les pleurer, car ils mouraient pour l' Allema­
gne. Enfin lorsque- durant les derniers jours 
du meurtrier combat - le gaz m'attaqua traî­
treusement et commença à me dévorer les 
yeux, craignant de devenir aveugle, je fus sur 
le point de désespérer; mais aussi fort que la 
foudre me frappèrent les voix de ma cons­
cience : « Misérable pleurnichenT, tu oses gé­
mir pendant que des milliers sont cent fois 
plus malheureux que toi 1 » Et, insensible et 
muet, je me soumis à mon sort. C'est mainte­
nant que je comprenais combien toute dou­
leur personne1le disparait devant le malheur 
de la patrie. 

Ainsi, tous les sacrifices, toutes les priva­
tions, étaient vains. C'est en vain que l'on 
avait supporté toutes les souffrances de la 
faim et de la soif durant d'interminables 
mois, vaines les heures durant lesquelles, op­
pressés par l'angoisse de la mort, nous !fai­
sions ccpendnn t notre dewoir; il était donc 
vain, le trépas de deux millions d'hommes 1 

N'allaient-elles pas s'ouvr~r, les tombes de 
ces centaines de milliers d'hommes, qui sor­
tirent un jour des tranchées pour ne plus ja­
mais revenir? Ne devaient-elles pas s'ouvrir, 
et envoyer à la patrie, tels des fantômes ven­
geurs, muets, couverts de sang et de boue, les 
héros qu'elle frustrait du suprême sacrifice 
que l'homme puisse faire à son pays? 

Etait-ce pour cela qu'étaient morts les sol-
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dats d'aoiit et septembre 1914, et qu'à l'au~ 
tomne de la même année les régiments de 
jeunes volontaires avaient suivi leurs vieux 
camarades? Etait-ce pour cela que ces enfants 
de dix-sept ans étaient tombés sur la terre 
des Flandres? Etait-ce là le but du sacrifice 
de la mère allemande qui, le cœur déchiré, 
laissait partir pour ne plus jamais les revoir 
ses enfants bien-aimés? Etait-ce donc pour 
qu'une poignée de criminels pût mettre la 
main sur le pays que tout ceci avait eu lieu? 
C'était donc pour cela que le soldat allemand, 
épuisé par des nuits sans sommeil, des ma~­
ches interminables, avait supporté un soleil 
ardent ou les tempêtes de neige? Etait-ce pour 
cela qu'il avait supporté l'infernal feu rou­
lant, la fièvre de l'attaque de gaz, sans faiblir, 
ayant toujours à l'esprit son unique devoir .: 
préserver la patrie du danger ennemi? ... 

D'affreuses journées et des nuits plus af­
freuses encore suivirent, je savais que tout 
était perdu. Seuls, des fous complets, des 
menteurs ou des criminels pouvaient espérer 
la clémence de l'ennemi ... 

Enfin je vis clairement que ce que j'avais si 
souvent craint déjà sans pouvoir y croire de 
sang-froid, venait à présent d'arriver. L'em­
pereur Guillaume II était le premier empe­
reur d'Allemagne qui avait tendu la main 
aux chefs du marxisme, sans penser que ces 
hypocrites ne savaient pas ce que c'est que 
l'honneur. Ils tenaient encore la main de 
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l'empereur dans la leur que, de l'autre, ils 
cherchaient un poignard. 

Avec le Juif, il n'y a point de pacte pos~ 
sible; il faut choisir : tout ou rien 1 

Quant à moi, je décidai de faire de la poli­
tique. 

' * ... 
NAISSANCE DU PARTI 

(Hitler est entré en qualité d'officier édu~ 
cateur dans un régiment de Munich.) 

Un jour, mes supérieurs me donnèrent 
l'ordre de voir ce qu'était une association 
d'apparence politique du nom de «parti ou­
vrier allemand » qui devait prochainement 
tenir une réunion ... 

L'armée témoignait à ce moment-là, vis-à­
vis des partis politiques, une curiosité fort 
compréhensible. La révolution avait accordé 
au soldat des droits politiques, droits dont 
il avait largement usé, surtout lorsqu'il était 
inexpérimenté ... 

(Hitler assiste à une séance de la Commis­
sion du parti.) 

... En dehors de quelques vagues lignes géné~ 
raies, il n'y avait rien, aucun programme, au­
cune brochure, aucun imprimé, pas de cartes 
d'adhérents, pas un simple cachet, mais uni~ 
quement une bonne foi évidente et de la 
bonne volonté. 

... Ne devais-je pas voir dans tout cela le 
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signe certain de la plus entiere perplexité, et 
du découragement le plus complet au sujet 
des partis déjà existants, de leurs program­
mes, de leurs buts, de leur activité? Si 
ces jeunes gens se lançaient dans une action 
au premier abord si ridicule, c'est qu'une voix 
intérieure plus instinctive que consciente 
leur disait que les partis existants, pris en 
bloc, n'étaient pas capables de relever la. na­
tion allemande ni de réparer ses dommages 
intérieurs. Je lus rapidement les lignes géné­
rales du parti qui étaient dactylographiées et 
j'y trouvai l'expression de la bonne volonté et 
de l'impuissance. Beaucoup de confusion et 
d'obscurité; bien des choses manquaient, et, 
en premier lieu, l'esprit de lutte. 

Le sentiment de ces hommes, je le connais­
sais bien : c'était le désir d'un mouvement 
nouveau qui fût plus qu'un parti au sens que 
l'on avait jusqu'alors donné à ce mot. 

Lorsque, le soir, je revins à la caserne, mon 
opinion sur cette association était faite. 

J'étais en face du plus difficile problème 
de mon existence : devais-je y entrer ou re­
fuser? 

... Le destin lui-même semblait maintenant 
me faire signe du doigt. Je n'aurrus jamais 
adhéré à un des grands partis existants; plus 
tard, je dirai pourquoi avec plus de détails. 
Cette ridicule petite création avec ses quel­
ques membres me parut offrir l'unique avan­
tage de n'être pas encore pétrifiée en organi­
sation, mais de laisser à un individu isolé la 
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possibilité d'une action personnelle réelle. Ici 
l'on pouvait encore travailler et plus le mou­
vement était p.etit, plus grande était la pos­
sibilité de le former convenablement. Ici, on 
pouvait encore déterminer le sujet, le but et 
le chemin à suivre, ce qui était impossible 
dans les grands partis existants ... 

Après deux jours de pénibles rêveries et de 
r éflexions, j'arrivai à la conviction que je 
devais franchir le pas. Ce fut la résolution 
décisive de ma vie. Je ne pouvais ni ne de­
vais plus reculer. Aussi me fis-je inscrire 
membre du parti ouvrier allemand et je re­
çus le titre provisoire de membre avec le 
no 7. 

* ** 
PREMIÈRES RÉUNIONS 

Six ou sept hommes, des inconnus, des 
pauvres diables se rassemblent avec l'inten­
tion de créer un mouvement, espérant le voir 
réussir là où de grands partis comprenant 
des masses considérables ont, jusqu'à présent, 
échoué : reconstituer un Reich allemand plus 
fort, plus souverain. Si nous avions été l'objet 
de railleries, d'attaques, nous eussions été ra­
vis, mais passer aussi inaperçus était tout à 
fait déprimant : c'est ce dont je souffrais le 
plus. 

Tous les mercredis nous nous réunissions 
dans un café de Muni ch, et la Commission 
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tenait séance; une fois par semaine, nous 
avions aussi une soirée de conversation. 
Comme tous les membres du parti étaient 
membres de la Commission, les assistants 
étaient évidemment toujours les mêmes. ' La 
question était donc de faire éclater les limites 
de notre petit cercle, de gagner de nouveaux 
adhérents et avant tout de faire connaître à 
tout prix le nom du mouvement. 

Nous nous y prîmes de la manière sui­
vante : nous décidâmes d'essayer, chaque 
mois, et plus tard tous les quinze jours, de 
tenir une assemblée. Les invitations étaient 
écrites soit à la machine, soit à la main, et 
les premières qui furent distribuées furent 
portées par nous. Chacun essayait, en s'adres­
sant au cercle de ses relations, d'attirer l'un 
ou l'autre à nos réunions. 

Le résultat fut lamentable. 
Je me souviens encore d'un soir où j'avais 

porté moi-même quatre-vingts de ces billets 
et où nous attendions les masses populaires 
qui ne devaient pas manquer de venir. 

Après une heure de retard, le «président :. 
de «l'assemblée~ dut enfin ouvrir la séance. 
Nous étions encore sept, toujow·s les mêmes. 

Nous nous adressâmes alors à une maison 
de matériel de Munich qui nous fit polyco­
pier nos billets à la machine. A l'assemblée 
suivante, cela nous valut quelques at1diteurs 
en plus de nous-mêmes. Leur nombre s'éleva 
ensuite lentement, de 11 à 13, à 17, à 23 ct 
enfin à 34 auditeurs. 
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A l'aide de très modestes quêtes que nous 
faisions dans notre cercle de pauvres diables, 
nous p·ûmes réunir les fonds nécessaires 
pour faire enfin insérer l'annonce d'une as­
semblée dans le Münchener Beobachter, alors 
indépendant. 

Le succès fut, cette fois, étonnant ... 
... Une petite salle qui pouvait au plus con­

tenir 130 personnes. J'y vis une halle immense 
et nous tremblions tous de ne pouvoir, le soir 
de notre réunion, remplir ce puissant édifice. 
A sept heures, il y avait 111 personnes et la 
séance fut ouverte. 

Un professeur de Munich fit le rapport. 
J'étais inscrit comme deuxième orateur et, 
pour la première fois, je devais prendre la 
parole en public. 

Le premier président du parti, alors M. Har­
rer ne cachaît pas que cela lui paraissait très ' . audacieux; au demeurant, un homme tres 
sincère, alors persuadé que j'avais d'autres 
aptitudes, mais non pas celle de la parole. 
Même par la suite, on ne parvint jamais à le 
faire revenir sur cette opinion. 

Cependant, il se trompait. Dans cette réu­
nion, la première que l'on peut appeler .pu­
blique, on m'avait donné la parole pour vmgt 
minutes, je la gardai trente. Et ce que j'avais 
pressenti au fond de moi-même avant d 'en 
rien savoir, se trouva confirmé par la réalité : 
je savais parler 1 

Au bout de trente minutes, la petite salle 
était électrisée et l'enthousiasme nous fut 
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d'abord prouvé par uné quête qui x:apportn 
300 marks en réponse à mon appel a ht gé­
nérosité des assistants, ce qui no us déFvra 
d'un gros souci. 

LA PREMIÈRE GRANDE ASSEMBLÉE 
POPULAIRE: 24 FÉVRIER Hl20 

La séance devait être ouverte à 7 h. 30. A 
7 h. 15, quand j'entrai dans la sall~ des f~tes 
de la Hofbraühaus, sur le Platzl, a Mumch, 
je crus que mon cœur allait éclater de joie. 
L'énorme local - il me paraissait encore 
énorme - était plein, plein à craquer. Les 
têtes se touchaient, il y avait près de 2.000 
personnes. Et surtout ceux qu~ étaient v~nus 
étaient précisément ceux à qm nous vouhons 
nous adresser. 

Des communistes ou des indépendants oc-
cupaient, semblait-il, plus de la moitié de. la 
salle. Notre première grande manifestatwn 
leur paraissait vouée à une fin qu'ils comp­
taient p1·ovoquer rapidement. 

Mais, rapidement, il en fut autremcn.t. 
Après que le premier orateur eut terminé, JC 
pris l a parole. Quelques minutes après, ~es 
interruptions fusaient de toutes parts. De VIO­

lentes collisions éclatèrent dans la salle. Une 
poignée de mes plus fidèles camarades de 

.. 
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gtterre et d'autres partisans tombèrent snr les 
troublions el parvinrent peu à peu à ramener 
le calme. Au bout d'une demi-heure, les ap­
plaudissements commençaient nettement à 
couvrir les cris et les rugissements. 

Je passai alors au programme et l'exposai 
pour la première fois. De quart d'heure en 
quart d'heure, on suivait la montée des ap­
probations dominant les interruptions. Lors­
que enfin je développai devant la foule, 
point par point, les 25 propositions et que je 
la priai de prononcer elle-même son juge­
m ent, dans un enthousiasme toujours crois­
sant, tous ces points furent acceptés à l'una­
nimité, encore et toujours à l'unanimité, et 
quand le dernier point fut parvenu au cœur 
de la masse, j'avais devant moi une salle 
pleine d'hommes unis par une conviction nou­
velle et une nouvelle foi, une nouvelle volonté. 

Au bout de quatre heures environ, la salle 
commença à se vider; comme s'écoule une ri­
vière aux eaux l entes, la foule entassée reflua 
vers la porte, et tous ces hommes se serraient 
et se bousculaient. Et je sentis alors qu'al­
laient se répandre au loin, parmi le peuple 
allemand, les principes d'un mouvement que 
l'on ne pourrait plus désormais condamner à 
l'oubli. 

Un b-rasier était allumé: dans sa flamme 
brülante serait forgé un jour le glaive qui 
r endrait au Siegfried germanique la liberté, et 
la vie à la nation allemande. 

Sous mes yeux le redressement cpmmen-
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çait. Et je voyais en même temps la déesse 
de la vengeance impitoyable se dresser contre 
le parjure du 9 novembre 1918. 

La salle se vida lentement. 
Le mouyement suivit son cours. 

JJIULIOGIIAPHIE 

Mein Kampf. 

Discours du chancelier Hitler à Coblentz, 26-8-34. 

Discours du chancelier Hitler à la Fête de La Mois-
son, 30-7-34. 

Discours du chancelier Hitler à Sarrebrück, 1-3-35. 

Discours du chancelier Hitler au Reichstag, 7-3-36. 

Discours du chancelier Hitler à Karlsruhe, 12-3-36. 

Discours du chancelier Hitler à Francfort, 16-3-36. 

Discours du chancelier Hitler au Congrès de Nu-
remberg, septembre 1936. 

Discours du chancelier Hitlet· au Congrès de Nu-
remberg, septcmbt·e 1937. 

Lettre du chancelier Hitler à M. Mussolini, 2-3-38. 

Toutes les parUes de cc livre sans indication do 
r éférence sont extraites de Mein Kampf. 



1 
" 

At:llHVl~ o'tMPlll~l ER 

1. IC 2 \) Jlf A J III C 1\I X L l 

PAR "FIU!\llN-DIDOT ET ci• AU 

i\IE SNIL-SUR-L
1
ESTRÉR (HlA!\"CE) 




